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INVASION EN LOIRE-ATLANTIQUE 
DE GOÉLANDS BOURGMESTRES 
LARUS HYPERBOREUS 
2101 
par Loïc et Pierrick Marion 


Chronologie des observations 


Le 25.1.74 un goéland entièrement blanc et un peu plus grand 
qu'un Goéland marin était vu par M. Desmars à La Turballe (L.-A.) 
et reconnu pour un Goéland bourgmestre imm. Quelques jours 
après, le 30.1.74, deux adultes étaient vus à Angers (G. A. D. E. O 
fide J.-C. Beaudoin) : un était trouvé mort le 8.11 et un était revu 
le 12.11 et jusqu'au 6.111. Plus tard, un sujet de 2€ année était vu 
dans le bassin d'Arcachon (Gironde) à la fin de février 
(S. E. P. A. N.S. O.). En Bretagne, quelque 14 observations ont 
été signalées à la Centrale d'Ar Vran pendant janvier et février 
(Monnat, comm. pers.) (1). 

Le 16.11.74, nous rendant à La Turballe, nous avons la surprise 
de retrouver un Goéland bourgmestre posé sur le quai à 16 h. Son 
plumage entièrement blanc sale, avec quelques plumes au liséré 
marron clair (visibles de près), nous a fait penser à un imm. de 
3e année ; le bec rose avait l’extrémité noire et contrastait bien 
avec ceux des jeunes Goélands argentés posés près de lui. L’œil 
jaunâtre était bordé d’un cercle blanchâtre caractéristique. La 


(1) La liste des apparitions du Goéland bourgmestre en France au début de 
1974 n’est pas close : voir la note de Guillemont à la fin du présent fascicule. Nous 
invitons les Centres régionaux et les observateurs isolés à nous fournir leurs infor- 
mations pour une synthèse nationale. — La Rédaction. 
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couleur des pattes était identique à celle des L. argentatus (rose 
chair). Du fait de sa grosseur, de la couleur du cercle orbital blan- 
châtre, et non rouge, et de la longueur des ailes dépassant à peine la 
queue au repos, nous avions affaire à un Larus hyperboreus Gunn. 
et non pas à un Goéland à ailes blanches L. glaucoides Meyer. Le 
plumage était souillé au niveau de l'œil droit, qui présentait une 
tache noire de goudron de 4 em de diamètre environ, très visible 
de loin. Nous ne savons pas s’il s'agissait de l'oiseau vu le 25.1. 

Cet oiseau, confiant, semblait fatigué et nous avons pu l’appro- 
cher sans trop de précautions pour le prendre en photo à 7 m. Nous 
avons pu réaliser ainsi une dizaine de clichés. A notre approche 
pour déceler une quelconque faiblesse, il ne consentit à prendre son 
vol que bien après que les Z. argentatus qui l'accompagnaient se 
soient envolés : nous étions alors à quatre mètres de lui. Son vol 
lourd mais d’allure assez rapide ne montrait rien de particulière- 
ment anormal, si ce n’est que l'oiseau est revenu rapidement se 
poser au même endroit, aussi peu farouche qu'avant. Après quel- 
ques minutes, il fit des efforts pour cracher un amas de grosses 
arêtes de poissons, ce qui était peut-être la cause de l’apparente 
indisposition et de la familiarité de ce goéland. Nous n'avons pas vu 
cet oiseau se nourrir, les pêcheurs du port ayant fini de nettoyer le 
poisson à cette heure. 

Parmi les autres oiseaux fréquentant le port ce jour, certains 
étaient également peu communs à cet endroit, comme Æissa tridac- 
tyla L. (18 ad. et 3 imm.) et Larus minutus Pall. (2 ad. et 3 imm.) ; 
3 Goélands marins, de très nombreux Argentés ad. et imm. (un 
millier), des Mouettes rieuses (10 ind.) et des Cormorans huppés 
(15 ind.) animaient ce petit port. De nombreux oiseaux étaient plus 
ou moins souillés par du goudron ; ainsi, beaucoup de Mouettes 
tridactyles étaient atteintes : une d’entre elles avait toutes les 
plumes ventrales agglomérées, une autre le dessous des ailes entière- 
ment noirci. De nombreux Goélands argentés étaient également 
mazoutés : ce Bourgmestre n’était donc pas leseultachéet, d’ailleurs, 
sa souillure était tout-à-fait minime. À notre avis, ce goudron a 
surpris ces oiseaux alors qu'ils étaient au large, ceci pour plusieurs 
raisons : d’une part, ces oiseaux étaient très alertes et habitués à 
leurs souillures ; d'autre part, la majorité des Tridactyles, oiseaux 
du grand large, était atteinte ; enfin, le port et la côte ne présen- 
taient pas plus de pollution que d'habitude. Si le mazoutage s'était 
produit dans le port ou à ses abords immédiats, les oiseaux auraient 
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montré des signes de gêne et auraient passé tout leur temps à 
essayer de se nettoyer plutôt que de voler 
nourriture. 


sans arrêt en quête de 








Larus hyperboreus imm. de 3° année, La Turballe (L.-A.) 
le 16.11.74. Photo des auteurs 


cherchais le Goéland bourgmestre parmi les 1 000 Argentés qui se 


Le 18.11.74, revenant sur les lieux vers 12 h (P. Marion), je 





reposaient sur la jetée. Très vite je le remarquais, mais, à ma 
surprise, il s’envolait alors que j'étais à 


se posa sur la jetée opposée, avec 





25 m de lui. Rapidement il 


Parmi les 





autres goéland 








ion de découvrir un autre 





Argent 
Bourgmestre, qui se posa près du premier après quelques minutes. 
Des deux oiseaux, l’un était très gros et je reconnaissais en lui 


en vol, j'eus alors la stupéfac 





l'individu déjà vu à sa tache de goudron à l'œil droit ; l’autre, 
couché, m'apparut plus petit, comme un gros Argenté ; son plumage 
était exempt de souillure et, après examen de nos photos, semblait 
indiquer un oiseau de 1" année (F. Vuilleumier, comm. pers.). Les 
deux Bourgme 





tres étaient à un mètre l’un de l’autre et les jeunes 
Argentés se faisaient copieusement repousser dès qu’ils s’appro- 
chaient à moins de 50 em. Le plus petit était plus belliqueux, car 
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le « gros » ne manifestait au plus qu’un simple mouvement d’inten- 


tion du bec. 





Larus hyperboreus imm. de 1e année, La Turballe (L.- 
le 18.11.74. Photo des auteurs 





un troisième 





A peine revenu de ma stupéfaction, j'apercevai 
Bourgmestre imm., qui se posait près des premiers ; il était à peu 
près de la taille d’un Marin, donc entre le petit Bourgmestre et le 
très gros taché de goudron. Il était lui aussi exempt de souillure. 
En l'absence de photographie, il n’est pas permis de préciser l’âge 
de cet imm. 

Je restais à les observer trois quarts d'heure sans qu'ils ne bougent 
et les Argentés ne reprirent leurs activités qu'avec la venue des 
pêcheurs vers 13 h. Je constatais ce que je qualifierais un manque 
d'adaptation aux ports (du moins au port de La Turballe), car, 
contrairement aux Argentés qui guettaient les faits et gestes des 
pêcheurs, décollaient à l'unisson de leur jetée pour se ruer sur les 





déchets jetés à l’eau, les Bourgmestres, eux, se contentaient de 
dresser le cou, se demandant semble-t-il d’où venait ce «remue- 
ménage ». Ce n’est que lorsque l'agitation atteignait son paroxysme 
que le plus petit se décidait à s'envoler, se dirigeant droit sur la 
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cohue des Argentés. Mais, comme incapable de manœuvrer son 
vol lourd, il continuait et revenait se poser au point de départ, où 
place nette se faisait à son approche, sans qu'il n’ait eu la moindre 
nourriture. Ce manège se répéta cinq ou six fois sans qu'il parvint à 
se nourrir ; les autres Bourgmestres avaient décollé et je les avais 
perdu de vue. 

C’est alors que je découvris un quatrième Goéland bourgmestre, 
:ette fois adulte : la tête, le cou et le dessous étaient blane pur, 
le dessus des ailes et du dos gris pâle, un peu plus clair que chez le 
Goéland cendré, les rémiges primaires d’un blanc éclatant. Le bec 
était verdâtre, avec une tache rouge à l'extrémité ; l'œil présentait 
toujours le cercle blanchâtre. Cet oiseau, que je découvris en vol 
dans une cohue d’Argentés, je le retrouvais, après avoir pris le 
temps de changer de pellicule, posé sur l’eau avec d’autres goélands. 
Il était très gros, comme l’imm. du 16.11. et se différenciait très 
bien des Argentés adultes par l'absence de noir au bout des pri- 
maires. [1 ne manifestait aucune animosité envers les Argentés, qui 
veillaient pourtant à ne pas s'approcher à moins d’1,50 m. L'adulte 
ignorait les trois autres Bourgmestres imm. et, contrairement à 
ceux-ci, ne se posait que sur l’eau, les imm. n’atterrissant que sur 


mais 





les quais ou les jetées. 








Larus hyperboreus ad., La Türballe (L.-A.) le 18.11.74. Photo des auteurs. 
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La remarque déjà formulée au sujet du comportement trophique 
des Bourgmestres immatures est applicable à ce sujet adulte, à ceci 
près que, lorsqu'il se décidait à agir, il n’hésitait pas à se poser sur 
l’eau, ce qui lui donnait plus de chances de capture que pour les 
imm. qui se contentaient de survoler la bagarre. Cependant, l'adulte, 
lourd, n’arrivait pas à capturer beaucoup de déchets tant les Argen- 
tés étaient voraces et téméraires. Cette maigre pitance semblait 
d’ailleurs le satisfaire, car il retournait ensuite se poser sur l’eau 
et y demeurait de nombreuses minutes. 





Ces oiseaux ont été revus le 20.11 par notre collègue J. Delaunay, 
qui a constaté des comportements agressifs différents, l’ad. bouscu- 
lant violemment les jeunes Argentés, alors que les imm. ne réagis- 
saient pas. L’ad. et les imm. se posaient indifféremment sur les 
quais et sur l’eau. Les comportements sont donc très différents 
d’un jour à l’autre : tantôt familier, tantôt farouche, agressif ou 
passif. Cette acquisition d’une agressivité de la part de l’ad. vient 
peut-être du fait qu'il était dépaysé lors de notre première observa- 
tion et qu'il agissait ensuite en connaisseur des lieux. Le 23.11 à 
La Turballe il ne restait plus que l’imm. du 16 (J.-C. Beaudoin), 
revu le lendemain par Delaunay ; ce même jour un ad. était 
vu au port de La Prée à la Pointe Saint-Gildas (L.-A.) par 
Y. Chépeau, mais à La Turballe encore 2 imm. le 7. III (A. 
Gérard). 





Discussion 
A) Dispersion normale. 


Les observations précédentes sont peu nombreuses dans la région, 
cet oiseau étant accidentel en France. L'espèce est circumpolaire, 
la race type nichant en Islande et au-delà du cercle polaire. En 
hiver, cet oiseau quitte rarement les mers arctiques et, quand c’est 
le cas, c’est souvent le fait de jeunes qui atteignent la Baltique, la 
mer du Nord et beaucoup plus rarement les côtes françaises de 
l'Ouest et parfois la Méditerranée ; en Belgique son apparition est 
au moins aussi rare qu’en France, elle est plus régulière en Hollande. 

Seulement six observations ont eu lieu dans la région Ouest : 
3 spécimens de décembre et janvier, dont un ad. de décembre 1872 
capturé au lac de Grand-Lieu, figurent dans les vitrines du Muséum 
de Nantes ; plus récemment il y eut l'observation du 7.1V.62 
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(Morel in Kowalski, Bull. Soc. Sc. Nat. Ouest France 68, 1971) à 
Saint-Nazaire après une tempête de noroît, celle du 4.1X.65 au 
marais de l’Aiguillon (O0. Fournier, Alauda 34, 1966, 141-145) 
d’un imm., puis celle du 13. XIT.66 en Baie de Bourgneuf (Kowalski 
loc. cit.). 1 ne semble pas qu'il y ait eu d’autres observations depuis 
1966 dans la région. 





B) Influences climatiques. 


Le rôle des vents dans le déplacement des oiseaux marins, même 
côtiers comme les goélands, est déterminant. La distance théorique 
parcourue par les Bourgmestres échoués à La Turballe est considé- 
rable, aussi serait-il erroné de n’envisager que les seuls jours avoisi- 
nants les observations pour expliquer du point de vue météo leur 
venue ; d'autant que rien ne permet d'affirmer qu'ils soient arrivés 
juste à la date où ils ont été aperçus pour la première fois et qu’ils 
aient voyagé ensemble. 





Les côtes atlantiques françaises, après une période calme de fin 
décembre caractérisée par des vents variables et des températures 
douces, reçoivent dès le 3.1, des vents d'intensité moyenne à très 
forte jusqu’au 17.11, soit pendant un mois et demi. Des tempêtes 
exceptionnelles tant par leur force que leur durée et leur rappro- 
chement ont balayé la côte durant cette période, ce qui n’avait 
jamais été vu. Si l’on regarde les directions des vents, on constate 
qu'ils sont en majorité SW-W. En réalité, ils ne prennent cette 
direction qu'auprès des côtes, se concentrant sur le littoral atlan- 
tique de la Bretagne Sud à la Vendée. Auparavant, ils provenaient 
soit du N-NW, soit du S, selon l'emplacement des dépressions et des 
anticyclones. Comme nous le verrons, ce sont ces deux dernières 
formes de perturbations atmosphériques qui sont certainement la 
cause des découvertes des Bourgmestres. 

La mer a été très mauvaise et les vagues ont atteint à cette 
époque quinze mètres. Les nombreux accidents survenus tant en 
pleine mer que sur la côte sont une preuve de l'extrême hostilité 
de la mer à cette période. De nombreux oiseaux pélagiques ont dû se 
réfugier dans les divers ports bretons : Petit Pingouin, Phalarope 
à bec large (La Turballe), Mouettes tridactyle et pygmée. 

Si l’on regarde les dépressions importantes qui se sont formées 
sur l'Angleterre et l'Irlande, on est surpris de voir combien elles 
coïncident avec la venue des Bourgmestres. 


Source : MNHN. Paris 


134 ALAUDA, XLIT. 2, 1974 


























Représentation schématique des principales dépr 
1974. Les flèches indiquent la direction et la v 
10 nœuds, flèche pleine — plus de 50 nœuds). 





sions en janvier-févrie: 
du vent (1 barbule — 








Le 16.1, une forte dépression de 980 mb, centrée sur l’est de 
l'Irlande, provoquait des vents forts, tourbillonnaires, en prove- 
nance du nord de l'Angleterre. Passant par l’ouest de ce pays, ces 
vents arrivaient au niveau de la France pour remonter brusquement 
sur la Bretagne Sud et la Vendée ; la mer était alors très forte. 
Quelques jours après, le 25.1, le premier Bourgmestre était aperçu 
aux environs du Croisic, après une semaine de calme et de vents 
d’origine sud. Le 30.1, après trois jours de vents forts un autre 
Bourgmestre était vu à 150 km dans les terres, à Angers. 











Le 1er février, une autre dépression importante centrée sur l'ouest 
de l'Irlande, provoquait la même situation, avec une mer grosse. 
Mais les vents étaient originaires d’une zone située beaucoup plus 
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à l’ouest de l'Angleterre et de l'Irlande et ne balayaient pas l’ouest 
de ces pays comme précédemment. Le 6.11, une nouvelle dépression 
était centrée sur l’est de l'Angleterre (965 mb), mais surtout quel- 
ques jours plus tard, la période du 10.11 au 15.11 va voir se succé- 
der deux très fortes tempêtes issues de six zones dépressionnaires 
importantes. Ainsi le 10.11 sur le nord-ouest de l'Angleterre a lieu 
une dépression de 955 mb et le 11.11 au nord de l’Angleterre une 
de 955 mb aggravée par celle plus basse centrée sur ce pays de 
960 mb amenant tempête et mer grosse. Le 13.11 une autre de 
995 mb se situe sur l'Angleterre, aggravée aussi par celle de l’ouest 
de l'Islande (980 mb). Enfin, le 15.11, une autre dépression prend 
place au sud de l'Irlande (968 mb) provoquant une tempête et une 
mer très forte à grosse. Pendant six jours, le vent a soufflé sans 
discontinuer du nord de l’Angleterre et du large des côtes norvé- 
giennes vers l’ouest de la France avec des rafales de plus de 180 km/h 
Le 18.11, nous découvrions quatre Bourgmestres ensemble. 
Une telle concentration n'avait jamais encore été vue en 
France, 


Il ne fait plus de doute que ce sont les tempêtes et particulière- 
ment les fortes dépressions anglaises, qui sont à l’origine de ces 
irruptions de Bourgmestres dans notre région. Il est probable que 
les oiseaux ont été emportés des côtes NW de l'Angleterre et de 
l'Irlande, où ils se rencontrent beaucoup plus souvent qu’en France 
en hiver, par les vents tourbillonnaires des dépressions et emportés 
jusqu’à notre région. L'importance des tempêtes n’exelut pas non 
plus une origine plus lointaine comme les côtes norvégiennes. Les 
oiseaux contourneraient l'Angleterre par l’ouest et ne passeraient 
donc pas par la Manche. 


Avant la première observation du 25 janvier, le ciel a été parti- 
culièrement bouché. Cependant, les jours précédant les observa- 
tions suivantes sont particulièrement clairs sur une vaste zone. Il 
semble donc que la venue de ces oiseaux ne soit pas due à une 
déroute causée par le temps couvert qui les aurait éloignés de leur 
aire normale d’hivernage. 

Les températures ont été très clémentes pour l’époque, avec une 
moyenne à 13 h de l’ordre de 10 °C sur la côte (La Baule). L'influence 
de conditions climatiques rudes, comme en 1962-63 par exemple, 
est donc à exclure. 

On peut enfin se poser la question de l'influence d’une reproduc- 
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tion qui aurait été exceptionnellement faste l’année dernière, 
mais l’âge divers des sujets observés ne correspond pas à un influx 
de jeunes excédentaires. 

L'observation toujours rare des Goélands bourgmestres dans 
notre région donne à l'observation simultanée de quatre sujets un 
caractère particulier. Les zones dépressionnaires anglaises semble- 
raient avoir un rôle particulièrement important dans de tels dépla- 
cements. 

95, cité de Beauvoir 
44340 Bouguenais 


Manuscrit reçu le 25 février 1974 
(complété le ? mai 1974). 


Source : MNHN. Paris 


Alauda, Vol. XLII, n° 2-1974 
pages 137 à 142 


OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
DE PRINTEMPS AU CAP GRIS-NEZ 


2102 
par André Rappe 


Le cap Gris-Nez est un observatoire scientifique de tout premier 
choix, largement fréquenté par des ornithologues français, anglais 
et belges. La description du site est donnée dans le travail de Cons- 
tant et coll. (1964). Les recherches de printemps publiées sont peu 
nombreuses, ce qui nous a décidé à communiquer les observations 
réalisées au cours de trois séjours, seul ou en compagnie d’ornitho- 
logues de la société AVES. Les dates des séjours furent les suivantes : 
18 et 19 mars 1965 (en compagnie de J. Tricot) ; 6 au 8 mai 1965 ; 
16 et 17 avril 1966 (en compagnie de P. Devillers et X. de Heering) ; 
5 au 7 mai 1967 (en compagnie de C. Jangoux et J. Hanssen). 


Aspect général 


La présence des espèces suivantes peut être considérée comme 
normale au passage de printemps : Plongeons Gavia artica et stellata 
en mars, avril et mai ; Fou de Bassan Sula bassana jusqu’en mai ; 
Grèbe huppé Podiceps cristatus, encore 112 ex. dont 10 mâles en 
plumage nuptial le 5 mai 1967 ; Macreuses WMelanitta fusca et nigra ; 
Fuligule milouinan Aythya marila, encore une femelle près de 
Calais le 6 mai 1967 ; Harle huppé Wergus serrator en mars et avril : 
67 ex. recensés sur 7 h 30 d'observation en avril 1966 ; Faucon 
crécerelle Falco tinnunculus : encore des migrateurs les 6 et 8 mai 
1965 ; Petit Pingouin Alca torda et Guillemot Uria aalge en avril 
et mai. 

Très peu de limicoles ont été observés en migration au Cap. Le 
passage des goélands et mouettes est difficile à mettre en évidence 
à cause des mouvements locaux ; dans le tableau 1 est repris un 
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TABLEAU 1 





Passage de Laridés au cap Gris-Nez, les 16 et 17 avril 1966 
Total sur 7 h 30 d'observation 








Espèce 





Goéland marin Larus marinus 
Goéland brun Larus fuscus 
Goéland argenté Larus argentatus 
Goéland cendré Larus canus … 
Mouette pygmée Larus minutus 
Mouette tridactyle Rissa tridactyla … 
Sterne caugek Sterna sandoicensis 
Sterne pierregarin Sterna hirundo 
Sterne naine Sterna albifrons 





passage fort net observé en 1966. Le nombre des Laridés présents 
peut être élevé : ainsi 800 Mouettes rieuses Larus ridibundus sont 
encore notées sur la plage de Boulogne le 5 mai 1967. 

En dehors des oiseaux d’eau, différentes espèces sont régulière- 
ment notées en migration vers le nord : martinets, hirondelles 
bergeronnettes (Wotacilla f. flava, M. f. flavissima et M. alba), 
pipits, chardonnerets, linottes et tourterelles des bois (voir tableau 2). 


TABLEAU 2 


Passage de printemps au cap Gris-Nez, les 6 à 8 mai 1965 
Détail et total du nombre d'individus observés en 14 h 30 
entre parenthèses : nombre de troupes 








Espèce : . Total 
14 h 30 





Apus apus 
Hirundo rustica 
Delichon urbica . 
Riparia riparia 
Carduelis cannabina 
Carduelis carduelis .. 
Carduelis chloris .…. 
Anthus trivialis .. 
Streptopelia turtur 


305 (64) 
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Espèces particulières 


Podiceps ruficollis. — Trois Grèbes castagneux sont posés en mer, 
le 19 mars 1965, en compagnie de onze Grèbes huppés. 


Podiceps griseigena. — Un Grèbe jougris en plumage nuptial est 
observé le 17 avril 1966 ; une seule observation est mentionnée par 
Richard et coll. (1965). 


Podiceps auritus. — Quatre Grèbes esclavons en plumage nuptial 
(deux groupes de deux) sont repérés posés en mer, à quelques 
centaines de mètres l’un de l’autre, le 16 avril 1966 (également vus 
par J. P. Van de Weghe et J. Van Impe). L'espèce n’est pas signalée 
par Richard et coll. (1965). 








Fulmarus glacialis. — Richard ne mentionne pas l'espèce au 
printemps. En avril 1966, trois exemplaires sont vus le 16 et un 
le 17. Le 7 mai 1967, nous notons un, deux, puis sept ex. volant vers 
le nord. 


Phalacrocorax carbo. — Une seule observation : deux Grands 
Cormorans le 5 mai 1967. 


Melanitta fusca. — La Macreuse brune, au printemps comme en 
automne, est nettement moins abondante que la Macreuse noire. 
En mars 1965 : 1 ex. est observé (contre 490 Macreuses noires) ; 
avril 1966 : 67 ex. (610 M. noires) ; mai 1965 : 1 ex. (20 M. noires) ; 
mai 1967 : 1 ex. (213 M. noires). 


Tadorna tadorna. — Le Canard tadorne nous a paru rare : 4 ex. 
passent en direction nord le 19 mars 1965 ; aucun n’est noté ni 
en 1966 ni en 1967. 


Pandion haliaetus. — Un Balbuzard passe devant le cap, le 5 mai 
1967 : il pêche un poisson et continue vers le nord. 


Stercorarius parasiticus. — Un Labbe parasite attaque une troupe 
de Sternes caugek, le 7 mai 1967. 


Larus minutus. — Quinze Mouettes pygmées (12 ad. et 3 imm.), 
puis six autres passent vers le nord le 16 avril 1966. Six et sept ex. 
sont notés en migration vers le nord, le 7 mai 1967. 


Rissa tridactyla. — Six Mouettes tridactyles à Fort-Philippe, 


le 14 avril 1966. Deux fois un ex. en vol vers le sud, au cap, le 
6 mai 1967. 
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Streptopelia decaocto. — Cinq Tourterelles turques partent en 
migration vers l'Angleterre, le 7 mai 1967. Les oiseaux sont suivis 
sur une distance minimum d’un kilomètre, ils ne changent pas de 
direction. 


Cuculus canorus. — Des Coucous en migration diurne (voir Rappe 
1965) sont observés le 6 mai 1967 ; il y a aussi quelques oiseaux 
posés, dont un en phase rousse. 


Oenanthe oenanthe. — Un Traquet motteux recueilli au pied du 
phare, le 16 avril 1966, appartient à la sous-espèce leucorrhoa du 
Groenland. 





Emberiza cirlus. — Deux mâles de Bruant zizi sont posés dans les 
buissons près du phare, le 19 mars 1965. 


Passer montanus. — Un vol migratoire de quinze Moineaux 
friquets, le 7 mai 1967. 


Migration nocturne 


Nous avons, lors de chaque séjour au cap, écouté pendant au 
moins 60 minutes au pied du phare. Il peut être intéressant de dis- 
cuter les résultats en détail. 

En mars 1965, le 17, sur 20 minutes d'écoute (vers 23 h), nous 
entendons deux Grives musiciennes T'urdus philomelos. Le ciel est 
clair, la lune visible. Le 18, nous écoutons de 21 h 20 à 22 h 35. 
Nous entendons des cris de Mouettes rieuses Larus ridibundus 
à 21 h 20, 21 h 35, 22 h, 22 h 20 et 22 h 25. L'espace entre les cris 
fait penser à cinq passages de troupes différentes de mouettes. 
Pendant la période d'observation, 24 oiseaux isolés, d'espèce non 
déterminée, arrivant du sud, sont illuminés un instant puis dispa- 
raissent. Trois oiseaux se posent sur la balustrade, ils sont identifiés 
comme Etourneaux Sturnus oulgaris par la forme du bec et la 
répartition des taches sur le corps. Une Grive mauvis Turdus 
musicus est entendue à 21 h 55. 

En mai, le 7, entre 21 h 30 et 21 h 40, nous entendons quatre 
passages de Chevalier guignette Tringa hypoleucos. Ce sont les seules 
manifestations visuelles ou auditives de la soirée, bien que l’obser- 
vation ait duré de 20 h 50 à 22 h 05. Le lendemain matin, les passe- 
reaux sont nombreux dans les buissons du cap (ils n'avaient pas 
été remarqués la veille au soir) : Rougequeue à front blanc Phoeni- 
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curus phoenicurus, Fauvette des jardins Sylvia borin (deux exem- 
plaires qui dorment la tête dans l’aile), rousserolles Acrocephalus 
sp. (trois ex. et un mort au pied du phare), pouillots Phylloscopus 
Sp. (8 ex.), un Phragmite Acrocephalus schoenobaenus qui chante 
dans les buissons au pied du cap. 

C'est en 1966, que P. Devillers, X. de Heering et moi-même 
avons effectué les observations les plus significatives. Dans la nuit 
du 15 au 16.1V, de O0 h à O h 30, nous identifions un étourneau posé 
sur la balustrade, nous observons dix oiseaux dans la lumière du 
phare et entendons deux fois un Chevalier gambette Tringa totanus. 
Dans la nuit du 16 au 17. IV, le ciel est clair mais couvert entreO h 
et 0 h 30; nous observons jusqu’à 250 oiseaux dans la lumière du 
phare. Certains se posent sur les balustrades. Le spectacle est 
extraordinaire, rehaussé par la présence d’un rapace nocturne 
(? Chevêche Afhene noctua) essayant de capturer des oiseaux que 
nous voyons apparaître et disparaître à la lumière du phare. Nous 
le verrons réussir une prise. 

En détail les observations sont les suivantes (Devillers, notes). 
À 23 h 30, de 50 à 100 oiseaux sont éclairés par le faisceau ; à 0 h 30, 
de 100 à 150 et à 1 h 30 de 200 à 250. Aux mêmes heures, il ya, 
respectivement, 5, 15 et 50 oiseaux, dont 40 à 45 pouillots PAyllo- 
scopus sp. posés sur une balustrade du phare. Bien que les conditions 
d'observation rendent l'identification difficile, quelques individus 
posés peuvent être déterminés, en plus des pouillots précités : 
1 Fauvette à tête noire Sylvia atricapilla, 1 Locustelle Locustella sp., 
1 Rouge-gorge Erithaens rubecula, 1 Traquet motteux Oenanthe 
oenanthe, 1 Rougequeue noir Phoenicurus ochruros, 1 Rougequeue 
à front blanc Ph. phoenicurus. En outre, quelques cris de passe- 
reaux sont entendus, provenant d'oiseaux volant dans le faisceau : 
pouillots (12 fois dont plusieurs séries), Traquet pâtre Saxicola 
torquata une fois, Pipit des arbres Anthus trivialis une fois 4 ou 
5 cris. Des appels de limicoles sont également perçus : trois bandes 
d'Huitriers-pies Haematopus ostralegus, deux passages de Chevaliers 
gambettes Tringa totanus, trois passages de Courlis corlieux Nume- 
nius phaeopus. ‘ 

Le 17.V au pied du phare, nous relevons des cadavres qui confir- 
ment nos observations de la nuit : 12 Pouillots fitis, 3 Pouillots 
véloces, 15 Pouillots sp., 6 Fauvettes grisettes Sylvia communis, 
2 Fauvettes à tête noire, 1 Phragmite, 1 Rougequeue à front blanc 
et 1 Traquet motteux. Ces pertes se sont produites malgré l'absence 
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de brouillard ou de brume pendant la nuit et alors que les oiseaux 
peuvent se poser sur les balustrades. Le nombre de cadavres est 
toutefois infime par rapport au grand nombre d'oiseaux qui ont dû 
passer au cours de la nuit. Des centaines d'oiseaux sont posés le 
matin dans les buissons aux alentours du phare. Ainsi vers 7 h nous 
trouvons des regroupements de 10, 12, 30 pouillots par buisson. Les 
autres espèces notées la nuit sont présentes aussi, mais en nombre 
plus restreint (par exemple deux Locustelles tachetées Locustella 
naevia chantant, etc 





Enfin en 1967 nous ne relevons que très peu de données. Le 5 mai, 
au phare, avec ciel couvert, quelques étoiles visibles, nous notons, 
de 21 h 30 à 22 h, deux oiseaux posés non identifiés et un seul 
«point blane » dans la lumière du phare, et de 1 h 15 à { h 45, 
5 oiseaux posés et 10 « points blancs ». Le 6 mai, par ciel totalement 
étoilé aucun oiseau n’est enregistré. 
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L’IBIS CHAUVE GERONTICUS EREMITA 


DANS LE MOYEN-ATLAS 
2103 
par Paul Rencurel 


Répartition des colonies en Afrique du Nord 


L'aire de répartition de l'Ibis chauve en Afrique du Nord couvre 
uniquement le Maroc si l’on excepte une colonie, peut-être éteinte 
à l'heure actuelle, située à Boghari en Algérie. Il est cependant 
permis de supposer que l’espèce, observée en grand nombre en 1957 
(60 à 70 couples nicheurs) par Brosset dans la plaine des Zekkara, 
au sud d’Oujda, déborde un peu à l’est vers les monts de Tlemcen. 

Au Maroc, certaines colonies, prospères au début du siècle, comme 
celle de Salé, ont disparu depuis. En 1934, Marçais signale une 
importante colonie d’une centaine d'individus nichant à quelques 
kilomètres de Sakka, au nord de Guercif. Ce même auteur indique 
aussi les colonies d’Ain Leuh et d'El Hajeb dans le Moyen-Atlas. 

Au Maroc oriental, Brosset nous signale une colonie, disparue en 
1940, et qui était située sur le littoral, à la Moscarda. Il a observé 
13 couples à l'Oued Lefranne en 1955, 9 à Gaadet Beni-Oual Est 
en 1957 et 28 à Beni-Oual Ouest en 1958. Une colonie, forte de 20 
à 30 couples, disparue par suite de l’écroulement naturel de la 
falaise qui l’abritait, était établie aussi en bordure de la Moulouya, 
en amont du barrage de Mechra Hommadi, et au moins une encore 
dans la région de Debdou. La colonie la plus importante observée 
en Afrique du Nord était, en 1957, celle des Zekkara déjà mention- 
née. L'espèce, installée sur un massif dénudé, aride, avec de hautes 
falaises, nichait en association avec des Buteo rufinus, Hieraaetus 
pennatus, Mileus migrans, Neophron perenopterus, Falco peregrinus, 
tinnunculus et biarmicus, Corvus corax tingitanus, etc. (Brosse). 

Dans le Moyen-Atlas, les colonies les plus connues sont celles 
d’Aïn Leub et d'El Hajeb et surtout celle de Foum Kheneg, toutes 
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disparues aujourd’hui, alors que trois nouvelles colonies ont été 
découvertes récemment. 

Dans le Sud, plusieurs couples nichent sur les falaises bordant 
l’Oued Souss, près du village d'Aoulouz (Robin). Cette colonie, 
observée par Géroudet en 1965, est très menacée par le braconnage. 
Les colonies les plus méridionales du Maroc sont citées par Heim de 
Balsac. Elles sont situées sur la côte atlantique au sud de l’embou- 
chure de l'Oued Massa (Tiznit). L'espèce cohabite ici avec des 
Grands Cormorans Phalacrocorax carbo maroccanus Hart. En 1964, 
Deetjen, de l'Ambassade d'Allemagne, a découvert 2 nids le 8 mai, 
sur une falaise à côté du Ksar des Aït ben Haddou, près de Ouar- 
zazate. Enfin, il se pourrait que l'espèce niche dans le Haouz, 
plusieurs adultes ayant été observés en période de nidification dans 
cette région. 

En conclusion, l’on peut déduire de ce qui précède, que les grands 
centres de la répartition géographique de l'espèce au Maroc, sont : 
le Maroc oriental, le Moyen-Atlas, la côte atlantique sud et les 
zones pré-désertiques du Souss à Ouarzazate. 

Les sites de nidification connus seraient de l'ordre d’une 
vingtaine environ. Il est fort probable que certaines colonies n’aient 
encore jamais été signalées. C’est ainsi que nous avons découvert 
dans la région d’Azrou une colonie de 4 couples nicheurs en 1971 et 
deux autres en 1972. Ces deux dernières, établies dans des falaises 
de plus de 40 mètres de hauteur, sont situées dans la région de 
Timhadite, loin de tout chemin d’accès. L'une d’elle comporte une 
quinzaine de couples, l’autre dépasse la vingtaine, tous nicheurs. 

Par contre, d’autres colonies ont disparu, si bien qu’il est difficile 
d'estimer leur nombre avec précision, Il serait au plus haut point 
souhaitable de faire un bilan exact des colonies existantes et de 
celles qui ont été abandonnées. Pour ces dernières, il serait intéres- 
sant de déterminer les facteurs qui ont provoqué leur abandon 
(braconnage pour celle de Foum Kheneg, mise en culture des marais 
de la Basse-Moulouya pour celle des Triffa, ete). Quoi qu'il en soit, 
tous les rapports sur cette espèce font état de la diminution alar- 
mante de ses effectifs. Nous avons pu nous-même constater sa 
disparition de certains sites encore bien fréquentés au cours des 
années 1960 à 66. Alors que Géroudet signale 15 à 20 couples nicheurs 
en avril 1965 à Foum-Kheneg, nous n’en avons dénombré que 3 
en 1968 et 1969 et un seul en 1970 et 1971. En 1972, le dernier 
couple d’Ibis chauve de Foum-Kheneg avait disparu. Le braconnage 
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paraît être la seule cause de la disparition de cette colonie. Des 
renseignements recueillis auprès de tous les habitants de la région 
font apparaître que l’Ibis chauve, très estimé comme gibier, est 
chassé sans répit. La destruction est d’autant plus grande que 
l'oiseau est tiré sur les sites de nidification, étant alors une cible 
facile. Les jeunes sont dénichés aussi bien pour la consommation 
qu’en vue d’un fructueux commerce avec l'étranger. Brosset cite 
aussi le braconnage comme responsable de la diminution de l'espèce. 


Description de l’espèce 


L’Ibis chauve n’a pas la silhouette élancée de l’Ibis falcinelle 
Plegadis falcinellus, seule espèce d’Ibis connue, à l’heure actuelle, 
en Europe. Il ressemble plutôt à l'Ibis verruqueux Pseudibis papillo- 
sus de l’Inde. Une espèce très voisine, considérée par certains 
auteurs comme une sous-espèce, Geronticus caleus, habite l'Afrique 
du Sud. 

Plumage noir, avec des reflets verts sur le corps et violets sur les 
petites couvertures des ailes, l'Ibis chauve est plus trapu que le 
Falcinelle, plus court sur ses pattes rougeâtres (PI. I fig. 1). La face, 
nue jusqu’à la nuque, est également rougeâtre avec une large barre 
grisâtre au-dessus de l’œil. Entièrement chauve, l'oiseau porte par 
contre sur la nuque, une huppe composée de longues plumes lancéo- 
lées flottantes, Le jeune, lui, a la face et la tête couvertes de petites 
plumes. La huppe est indiquée mais moins développée. La face 
commence à se dégarnir à la fin de la première année et l'oiseau a 
l'aspect de l'adulte à la fin de sa deuxième année. Cependant, il 
n’est apte à se reproduire qu’à l’âge de trois ans. 

L'iris de l’Ibis chauve est orangé ; le bec rougeâtre, recourbé en 
faucille est assez fort et constitue une excellente sonde pour décou- 
vrir les insectes dans leurs repaires. La langue est très petite, 
triangulaire et ne dépasse pas les commissures du bec. Pour se 
nourrir, l'oiseau prend en tâtonnant la proie au bout du long bec, 
la triture plus ou moins, la projette en l'air et la rattrape au fond 
du gosier où il la déglutit. Ce mouvement est très semblable à celui 
de la Huppe fasciée Upupa epops ou de la Cigogne blanche Ciconia 
ciconia avalant leur repas. Pour boire, il enfonce son bec dans l’eau 
jusqu'aux commissures, en penchant la tête de côté. Le mâle est 
en général légèrement plus grand que la femelle, sur des pattes plus 
fortes ; le bec est aussi plus fort, la bosse occipitale plus marquée. 
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PLancuE I: fig. 1 — fig. 2 a 
et 
afig. 3e 
b - d — Dessins de l'auteur. 
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PLANGuE II : fig. 1 — fig. 2 
fig. 3 — fig. 4 


fig. 5 — Dessins de l'auteur. 
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Hormis ces détails, visibles seulement de très près pour un obser- 
vateur exercé, le dimorphisme sexuel est des plus discret. 

Au vol (PI. IT fig. 5), en dehors de la période de nidification, il 
évolue parfois en carrousel, en s’élevant dans les ascendances ther- 
miques, le plus souvent en vol ramé aux coups d'ailes amples et 
réguliers, alternant avec de longs planers. 





Comportement en dehors de la saison de reproduction 


En Turquie, Kumerloeve cite l'espèce comme migratrice. Au 
Maroc, tous les auteurs ont constaté que l'oiseau, une fois les nichées 
élevées, abandonne pour le reste de l’année les sites de nidification. 
Marçais, revenant en décembre à Sakka, où il aperçut en juin une 
cinquantaine de couples nicheurs, trouva la falaise déserte. Robin, 
interrogeant les habitants de la région d’Aoulouz, apprit de ces 
derniers que les Ibis chauves quittaient la colonie de novembre 
à mars. Mais l'abandon des sites de nidification après l’émancipa- 
tion des jeunes, n'implique pas que l'espèce soit migratrice ; ainsi, 
dans le Moyen-Atlas, plusieurs observations confirment la présence 
d'Ibis chauves pendant les mois d'hiver. Heim de Balsac indique 
qu’en cette saison, l’espèce vagabonde çà et là, jusqu’en mars, 
époque où les oiseaux se concentrent sur leurs colonies. Nous avons 
nous-même aperçu, le 13 février 1969, 4 Ibis chauves pâturant dans 
une steppe près de Daïat Aoua (région d’Ifrane). Enfin, un sujet 
épuisé a été capturé sur une épaisse couche de neige, par un habitant 
de Timhadite, le 27 décembre 1970. En Algérie, Heim de Balsac 
mentionne la capture d’un sujet provenant d’une forte bande dans 
le Zemmour (Fort-Trinquet) en février 1951. Mattey-Dupraz en 
vit cinq à Laghouat le 22 novembre 1924. Monod signale avoir vu 
un vol de ces oiseaux en 1960 dans le Djouf. 

En résumé, l’Ibis chauve parait être un oiseau de type erratique 
en dehors de la saison de reproduction, son erratisme étant plus ou 
moins prononcé et pouvant le mener jusqu'aux lisières du Sahara ; 
mais celui-ci ne paraît pas être franchi, nous n’en avons, du moins 
pour l'instant, aucune preuve certaine. 


Le régime alimentaire. 


Tantôt groupés, tantôt isolés, les Ibis chauves parcourent les 
terrains caillouteux, steppiques, fouillant de leur long bec dans les 
failles, les fissures, sous les pierres et dans les touffes de végétaux. 
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Quantité d'Arthropodes entrent dans leur régime alimentaire, 
parmi lesquels des criquets, grillons, sauterelles, forficules, 
cloportes, araignées et scorpions ; à l'occasion, de menus reptiles, 
capturés notamment sous les pierres, quelque petit rongeur où un 
oisillon (poussin de cochevis en particulier). Après la pluie, ils 
recueillent des lombrics sur le sol mouillé et de nombreux escargots. 
Les mares et leurs alentours sont aussi très fréquentées et l'espèce 
trouve là des insectes et leurs larves aquatiques, des Batraciens, 
têtards ou adultes, entre autres de jeunes crapauds, fort abondants 
lorsqu'ils viennent de quitter leur mare après la métamorphose. 
Des éléments végétaux complètent le menu ; ce sont de tendres 
rhizomes de plantes aquatiques et des lentilles d’eau, quelques 
jeunes pousses ou baies prises dans les gagnages. Robin signale 
l’ingestion de petits poissons (Barbots). A tout cela s'ajoutent pour 
faciliter la digestion, beaucoup de petits graviers. 

Les oiseaux ont bon appétit et mangent pratiquement tout le 
jour. Parfois, au milieu de la journée, repus, ils somnolent, debout 
sur une patte, le bec sous l’aile. Leur sieste est de courte durée. 
Ils repartent peu après en quête de nourriture. Le soir venu, 
les Ibis chauves regagnent en petits groupes les dortoirs, dans 
les falaises, qui ne sont pas nécessairement celles où l'espèce 
nidifie. 

Lorsque le mois de février arrive, les troupes se désagrègent 
fréquemment, les oiseaux commençant à se rapprocher des sites 
de nidification. 


Le retour sur les lieux de nidification. 


Dès le début du mois de mars, les adultes entreprennent des 
incursions aux alentours du site. Circonspectes d’abord, les visites 
se font de plus en plus hardies et fréquentes. L'oiseau s'approche 
en vol, se dirige vers la falaise qu’il inspecte en évoluant à quelques 
mètres tout en ralentissant l'allure ; puis il repart sans s'être posé. 
Les jours suivants, l’inspection se fait plus longue et plus minu- 
tieuse ; toujours en vol, l'oiseau entreprend deux ou trois visites 
consécutives avant de s'éloigner. 

Un peu plus tard, vers la mi-mars, il se pose sur des saillies, 
inspecte en tendant le cou et s’envole un peu plus loin. Il finira par 
accéder à une cavité ou une plateforme qui lui convient. C'est le 
mâle qui choisit le site. Si ce dernier est encombré par une vieille 
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construction, il commence généralement par rejeter au-dehors 
l’ancienne litière. Parfois cependant, il rejette seulement une partie 
de la garniture intérieure et rechargera de nouveaux matériaux (1). 


Les parades, l’accouplement et la construction du nid 


Le mâle ayant fait choix d’un site et l’ayant nettoyé, demeure 
alors longuement sur le seuil, la tête à l'extérieur. D’autres oiseaux 
commencent à s'installer et choisissent eux aussi une cavité. A 
l'entrée de sa grotte, le mâle apercevant un congénère, s’agite, 
poussant des cris rauques, bas et étouffés. Le cou est tendu, la 
gorge renflée et le bec pointé vers le haut. Des « Horrr.. horrrr.. » 
sont répétés quelques instants par l'oiseau. Puis, variant le réper- 
toire, d’autres sons se font entendre ; des «ouahhh yooohhhh », 
plusieurs fois répétés. Invariablement, lors de ces émissions, le bec 
est contre la poitrine quand est poussé le «ouahhh.. » et tête et 
bec sont vivement levés, avec une saccade, quand retentit le 
«yooohhh..» (PI. I fig. 2). Ces cris dissyllabiques seront les plus 
fréquents par la suite. 

Un autre oiseau s’est posé à dix mètres du mâle dont les cris 
redoublent. Accroupi sur les tarses, il saisit une branchette d’un 
buisson rabougri, la mâchonne violemment, produisant un bruit de 
roulement perceptible du pied de la falaise (PI. IT fig. 4). Cette 
parade rappelle l’accouplement, pendant lequel le mâle, juché sur 
les épaules de la femelle, accroupi sur les tarses, lui prend le bec dans 
le sien en agitant rapidement la tête de bas en haut. Ce mouvement 
rapide, de faible amplitude, agite d’une mandibule à l’autre le bec 
de la femelle, produisant le bruit de roulement caractéristique 
(PL I fig. 1). 

Reprenant ses parades, le mâle qui se balance d’un talon sur 
l’autre, mâchonne de plus belle. Promenant son bec contre ses 
flancs, puis sous son corps, l'oiseau, accroupi alors, grogne sourde- 
ment. La huppe s’agite en tous sens. Lé bec passe sous les flancs, à 
plusieurs reprises, comme en insérant une imaginaire brindille sous 
le corps (PI. I fig. 3). Au cours de cette parade, l'oiseau insère parfois 
réellement une brindille sous son corps, par les mêmes mouvements. 








(1) I n’est pas prouvé que l'oiseau expulse la vieille litière dans tous les sites de 
nidification. Dans les cavités observées à Foum-Kheneg ce geste peut s'expliquer 
par l'exiguité de la grotte qui serait vite remplie par des surcharges. 
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Durant toute la parade du mâle, le nouvel arrivé n’a pas bougé ; 
il observe, attentif. Le mâle, finalement, se redresse, s'envole bruyam- 
ment et se pose contre le visiteur qui baisse la tête. Cette attitude, 
à elle seule, définit une femelle. Un autre mâle aurait fait front, 
levant la tête, le corps dressé, paradant lui aussi ou bien il serait 
parti. 

Frénétique, le mâle reprend ses «ouahh... yooohhh », avec plus 
de vigueur encore, le bec et la tête sont relevés à chaque « yooohhh..», 
la gorge est renflée, vibrante. Le mâle mordille alors les plumes 
du dos, de la tête et du cou de la femelle. Les becs se cherchent, 
entrent en contact, se mâchonnent. Très excité maintenant, le 
mâle entoure de son bec le cou et le bec de la femelle, à gauche, 
à droite, par devant, de côté, rapidement. Tournoyant autour 
d’elle sur l’étroite plateforme, il trébuche, se rattrape en quelques 
battements d’ailes, cependant que la femelle, débordée par ses 
fougueux assauts, se déplace doucement en sens contraire (PI. II 
fig. 2 et 3). L'impétuosité des mâles au début de la saison de nidifi- 
cation est remarquable. 

Après quelques séances de ces chaleureuses démonstrations, le 
mâle, suivi de la femelle, s'envole vers la cavité choisie. Le couple 
est alors formé et les séjours des oiseaux dans leur grotte iront se 
prolongeant (1). À ce stade, c’est généralement ensemble que les 
deux oiseaux partent s’alimenter. Au bout d’un laps de temps 
pouvant varier de 1 à 15 jours, le mâle partira à la recherche des 
matériaux pour la construction du nid, ou sa surcharge. La femelle 
peut aussi participer aux apports, mais dans une moindre mesure. 
Dans un nid observé en 1970, le mâle seul s’était chargé de l’appro- 
visionnement. La femelle, demeurée à l’intérieur, disposait les 
matériaux. En 1969, nous avons pu voir la femelle d’un couple 
participer avec le mâle au transport de touffes végétales à l’intérieur 
d’une grotte (2). 

Les matériaux entrant dans la confection du nid sont constitués 
de branchettes, de racines, de touffes végétales, de morceaux de 
chiffons, de laine etc. L'oiseau prend souvent autant de matériaux 
qu’il peut en tenir au bec. Déposés dans la cavité, ils sont longue- 





(1) Nous n'avons jamais observé de formation de couples en dehors des falaises 
proches des sites de nidification, ce qui n'implique pas que ce soit là une règle 
absolue. 

(2) L'arrivée d’un des oiseaux du couple au nid est généralement accompagnée 
de quelques parades (salutations : PI. I, fig. 2). 
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ment entremêlés par les deux oiseaux. Finalement, une coupe est 
aménagée sur un matelas plus ou moins épais de branchettes. A 
partir de ce moment, les oiseaux se rendent à tour de rôle aux 
gagnages, l’un d’eux restant généralement de garde à l’entrée du 
nid. Les accouplements, débutant dès la formation du couple, ou 
peu après, sont fréquents à ce stade et dureront jusqu’à la fin de la 
ponte. 


La ponte, l’incubation et l’élevage 


Peu de temps après l'achèvement de la construction du nid, les 
œufs bleuâtres, piquetés ou tachés de rouille, sont pondus à des 
intervalles variant de 28 à 60 heures en moyenne. L’incubation, 
assurée par les deux oiseaux qui se relaient, débute généralement 
avec la ponte du deuxième œuf. Elle se poursuivra pendant 26 
à 28 jours. Les premiers jeunes éclosent avec peu d'intervalle. Lors 
des nourrissages, les jeunes mordillent le bec des parents qui s’en- 
tr'ouvre ; le jeune introduit alors le sien au fond du gosier de l'adulte 
et s'empare des aliments. La nourriture est avalée avec force 
secousses du gosier d'avant en arrière. Les jeunes Ibis chauves 
grandissent relativement vite. [ls sont couverts d’un épais duvet 
noirâtre. A l’âge de 10 à 12 jours, les gaines des plumes apparaissent. 

Lors des premiers nourrissages, les aliments tombés sur le nid 
sont recueillis par les adultes, mais, très vite, les jeunes apprennent 
à les récupérer. Ils commencent à être bien emplumés à l’âge 
de 25 jours. Les parents, partant à tour de rôle au ravitaillement, 
parfois ensemble quand les poussins sont plus développés, effec- 
tuent de cinq à huit sorties journalières. Elles durent chacune de 25 
à 55 minutes dans deux cas observés durant une journée complète. 
Le couple allait pâturer environ à cinq kilomètres du nid, dans une 
steppe caillouteuse. Les nourrissages débutent avec le lever du 
jour et sont plus fréquents le matin et en fin d'après-midi qu'au 
milieu du jour, où le couple demeure deux ou trois heures en compa- 
gnie des jeunes. Durant ces heures, on peut apercevoir les oiseaux, 
couverts à cette époque de parasites mallophages, se fouillant sans 
arrêt le plumage du bec, debouts à l'entrée de leur cavité. 

Les jeunes Ibis chauves demeurent au nid un mois et demi 
environ. Ils partent alors à la suite des adultes, évoluent avec eux 
autour du nid mais le regagnent encore parfois, puis toute la famille 
part aux gagnages et ne retournera plus sur la falaise que pour 
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dormir. Vers le mois de juillet, plus aucun Ibis chauve ne sera revu 
sur les sites de nidification. Ils pâtureront tout le jour, en bandes 
de 20 à 50 individus, et regagneront, le soir venu, des escarpements 
rocheux utilisés comme dortoirs. 


Les sites de nidification observés dans le Moyen-Atlas 
Description du milieu et espèces accompagnatrices 


Le défilé de Foum-Kheneg. 


Au lieu-dit Foum-Kheneg, à une dizaine de kilomètres du petit 
village de Timhadite, l’oued Guigou coule entre deux falaises. Celle 
de la rive droite, éboulée, bordée par la route longeant le Guigou, 
n’est pas occupée par les Ibis chauves. Celle de la rive gauche, par 
contre, abrupte, élevée, comporte de nombreuses cavités permettant 
à l’espèce de nidifier. Cette falaise, exposée au nord-nord-est, est 
située à une altitude avoisinant 2 000 m. L'oued Guigou, dans sa 
partie sud, sur une vingtaine de mètres, la baigne et s’en éloigne 
peu après, pour en être distant à l'extrême Nord, d’une cinquan- 
taine de mètres. 

L’espèce niche ici (on devrait plutôt dire nichait), en compagnie 
de quelques dizaines de couples de Craves Pyrrhocorax pyrrhocorax, 
1 ou 2 couples de Grands Corbeaux Corvus corax tingitanus, des 
Etourneaux unicolores Sturnus unicolor, des Moineaux soulcie 
Petronia petronia, 1 ou 2 couples de Merles bleus Monticola solitarius, 
2 ou 3 couples de Pigeons bisets Columba livia, 1 couple de Buses 
féroces Buteo rufinus et, certaines années, un couple de Faucons 
crécerelles Falco tinnunculus. Signalons qu’au cours des années 1970 
et 1971, un Macaque Macaca sylvana, amené là sans doute par ses 
anciens propriétaires désireux de s’en débarrasser, fréquentait la 
haute falaise du défilé, dérangeant la colonie de Craves dont il 
croquait les oisillons. Sa présence n’a gêné en rien les Ibis chauves 
qui ont pu mener à bien leur nichée. De même celle des nombreux 
pêcheurs de truites parcourant les berges du Guigou, n’incommode 
pas du tout les oiseaux. Le trafic actuel des véhicules automobiles 
sur la route toute proche les laisse apparemment indifférents. 


Le Mischliffen. 


Dans ce massif, nous avons découvert 4 couples nicheurs le 
13 juin 1971. Comme à Foum-Kheneg, les nids étaient construits 
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dans de vastes cavités sur une falaise orientée au nord-nord-ouest ; 
cette dernière mesurait 150 m de long et environ 40 m de plus grande 
hauteur. L'espèce cohabite ici avec un couple de Buses féroces, un 
de Milans noirs, quelques couples d'Etourneaux unicolores et de 
Craves, 3 ou 4 couples de Pigeons bisets. Pas de cours d’eau ou de 
« daïa » à proximité immédiate de la falaise. 


Le Jorf Arhbalou. 


C’est en prospectant à cheval les falaises de la région de Timha- 
dite situées loin des routes carrossables que nous avons découvert 
cette colonie en 1972. Forte d’une quinzaine de couples nicheurs, 
elle est établie ici dans une falaise un peu courbe, de 1 200 m de 
longueur sur 50 de hauteur. Elle est orientée plein nord. Si quelques 
couples occupent des anfractuosités, d’autres sont installés dans des 
failles ou sur des plateformes peu abritées. 

En plus des compagnons habituellement observés avec les Ibis 
chauves (1 couple de Buses féroces, { de Milans noirs, Etourneaux 
unicolores, Craves, Soulcies), l’on trouve ici un couple de Perenop- 
tères couvant le 4 juin. Un Grand-Duc ascalaphe Bubo bubo ascala- 
phus, sorti d’une faille profonde, nous laisse supposer qu’un couple 
niche là. Aucun cours d’eau, « daïa » ou mare ne borde cette falaise. 


Le Jorf Ait M'Hand. 


C’est toujours au cours d'une randonnée à cheval que nous 
découvrons ce site grandiose en 1972. Une grande table de forme 
elliptique est bordée d’une falaise abrupte. Pas de cours d’eau, là 
non plus, mais quelques sources suintent au pied de la falaise. La 
muraille, par endroits, dépasse 150 m de haut et sa longueur attein- 
drait, dépliée, 5 km. Elle offre quantité de cavités, si bien que 
l'espèce est ici, comme à Foum-Kheneg et au Mischliffen, essen- 
tiellement cavernicole. L'étendue du site permet à de très nombreu- 
ses espèces de nidifier en compagnie de l’Ibis chauve. 

En plus des espèces observées dans le Jorf Arhbalou, on rencontre 
ici un couple de Faucons pèlerins Æalco peregrinus, deux couples 
d’Aigles bottés Hieraaetus pennatus, chacun d’un côté de la «table », 
des Choucas Corvus monedula, des Faucons crécerellettes Falco 
naumanni, des Merles bleus et des Pigeons bisets, un couple de 
Tadorne casarca Tadorna ferruginea couvant dans une grotte à 
près de 10 m du sol et peut-être un couple de Chouettes effrayes 
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Tyto alba. Le nombre de couples d'Ibis chauves nichant dans ce 
site peut facilement être évalué à la vingtaine. La colonie est assez 
groupée et occupe une partie de la falaise orientée au nord-nord- 
est. 


Observations sur la fécondité de l’espèce dans le Moyen-Atlas 


Sur les quatre sites de nidification de l’Ibis chauve énumérés 
ci-dessus, seul celui de Foum-Kheneg a fait l’objet d'observations 
suivies, pendant une période de quatre années, de 1968 à 1971. 
L’inventaire de tous les nids occupés a été effectué chaque saison 
et le développement des jeunes suivi jusqu’à leur émancipation. 
Rappelons que le nombre de nids était pour ce site de 3 en 1968 
et 1969 et 1 seul en 1970 et 1971. La colonie occupant la falaise du 
Mischliffen, composée de 4 couples seulement, n'a été découverte 
qu’en 1971, au moment où les jeunes étaient à quelques jours de 
l’envol. Lors de trois visites effectuées à Ja colonie d’Arhbalou, 
découverte au mois de juin 1972, six nids visités contenaient des 
jeunes déjà bien développés. Le nombre de nids que comporte 
cette colonie est estimé à une quinzaine. Les nids des Ibis chauves 
établis dans le Jorf des Aït M'Hand, d'accès très difficile, n’ont pu 
être visités. 

Le tableau suivant indique le nombre de jeunes émancipés, donc 
la fécondité réelle de l’espèce pour les nids visités dans les différents 
sites. 

Le nombre relativement élevé de jeunes émancipés dans les sites 
de Foum Kheneg et du Mischliffen pourrait s'expliquer par le fait 
que l'espèce est ici cavernicole ; c’est ainsi que, d’une part, l’action 
des prédateurs doit être très limitée, et d'autre part les intempéries, 
en particulier l’action prolongée de la pluie sur les œufs en cours 
d’incubation, ne peuvent être mises en cause ici. 

Un élément limitatif important serait, selon les possibilités 
alimentaires offertes par les différents sites, fonction du nombre de 
couples qui les exploitent. A l’appui de cette thèse, on peut compa- 
rer les résultats obtenus pour les sites de Foum Kheneg et du 
Mischliffen (maximum 4 couples) avec celui de Jorf Arhbalou où 
la moyenne de jeunes élevés est déjà nettement plus faible. Cette 
moyenne paraît être en rapport direct avec le nombre de couples 
(une quinzaine) qui exploitent les steppes et les « daïas » des envi- 
rons. Les renseignements communiqués sur le site de Foum Kheneg 
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par le Directeur du Zoo de Casablanca qui a prélevé des jeunes au 
nid avant 1967 viennent renforcer cette théorie. La colonie compor- 
tait alors, suivant les années, de 10 à 20 couples nicheurs et le nombre 
de jeunes par nid était fréquemment de deux, rarement trois. Nous 
retrouvons là les chiffres donnés par Brosset et Heim de Balsac, qui 
se rapportent aussi à des colonies importantes. 

Pour terminer cette étude, signalons que certaines années des 
Ibis chauves, évoluant dans les environs des sites de nidification, 
pâturent en troupes nombreuses pendant toute la belle saison sans 
nicher, bien que d'apparence adulte (tête bien dégarnie, huppe déve- 
loppée). En effet, nous avons pu observer, en fin mai, en juin puis en 
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juillet 1971, dans la région de Timhadite, des bandes de 40 à 50 indi- 
vidus, qui, arrivés tôt le matin au bord de «daïas» et autres lieux de 
gagnages, demeuraient là, cherchant leur nourriture ou se reposant 
sur une patte, toute la journée. Les oiseaux ne s’envolaient que le 
soir pour regagner leur dortoir. L'un de ceux-ci, dans le massif du 
Mischliffen groupait ainsi une cinquantaine d'oiseaux d'apparence 
adulte. Ils y passaient la nuit et repartaient le lendemain matin. Un 
peu plus loin nichaient les 4 couples observés. Les nicheurs ne se 
mélaient pas aux autres oiseaux, mais allaient pâturer aux alentours, 
solitaires ou par couples. [ls revenaient 6 à 8 fois par jour au nid. 
Il est possible que ces groupes d'oiseaux non nicheurs soient consti- 
tués d’immatures; on sait que l’immature de deux ans a l’aspect de 
l'adulte. 


Conclusion 


Nous estimons que cette magnifique espèce pourrait se maintenir 
si elle ne subissait pas la prédation de l’homme. Espèce protégée, 
certes mais combien menacée par le braconnage. Citons Brosset et 
Petter qui ne cachent pas leur pessimisme sur l’avenir de l’espèce : 
« l'avenir de cet oiseau remarquable est des plus sombres. Son aire 
de distribution s’amenuise partout où il existe encore. Le Maroc 
oriental était un de ses derniers fiefs. Il semble malheureusement 
qu'il en est presque disparu depuis 10 ans. » 

« La colonie de l'Oued Lefranne a été victime d’un cataclysme 
naturel, la falaise qui l’abritait, minée à sa base par le courant de la 
Moulouya, s’est délitée sur toute sa hauteur il y a deux ou trois ans. 
L’écroulement de la paroi a anéanti la colonie. On ne sait si les 
Ibis ont été tués ou s’ils ont été s'établir d’ailleurs. Les colonies de 
Zekkara étaient en 1957 les plus importantes connues en Afrique 
du Nord. Elles n’ont pas eu un sort meilleur. » 

« Nous avons passé deux jours dans le massif de Zekkara et 
nous n’avons vu qu'une paire d'oiseaux extrêmement farouches. 
Les nidificateurs semblent avoir disparu. Interrogés par nos soins, 
des marocains habitant la vallée nous ont fait savoir que ces Ibis 
avaient été décimés par les chasseurs, ces oiseaux ayant probable- 
ment été tirés sur les nids. » 

Il est bien évident que si de sévères mesures de réelle protection 
ne sont pas prises d'urgence, le bel oisean noir, le robuste Ibis 


Source : MNHN. Paris 


158 ALAUDA, XLII. — 2, 1974 





chauve, n’évoluera bientôt plus dans les sites grandioses du Moyen- 
Atlas, ainsi qu’il advint, au xvie siècle lorsqu'il disparut des Alpes 
d'Europe. 
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par Jean Pineau et Michel Giraud-Audine 


Introduction 


Jusqu'à un passé relativement récent, les migrations au détroit 
de Gibraltar n'avaient suscité que des études fragmentaires, qui 
concernaient en majeure partie le mouvement prénuptial et ne 
traitaient que de celui visible de la péninsule ibérique. Nisbet, 
Evans et Feeny (1961) et Evans et Lathbury (1973) viennent de 
combler la première de ces lacunes en livrant le produit d’études 
exhaustives. Il reste que la migration n’a guère été observée du 
côté marocain. Notre propos est donc d'ajouter au matériel déjà 
existant les constatations résultant de trois années d'observations 
effectuées dans la région de Tanger, de 1970 à 1973. 

Afin de ne traiter que de mouvements hautement caractérisés, 
nous avons choisi d'examiner ici le cas : 1) des rapaces et autres 
oiseaux dont les mouvements se prêtent à l'observation directe, 
(2) des passereaux migrateurs à l'exclusion de ceux qui laissent dans 
notre région des nicheurs ou des hivernants et dont les mouvements 
seront envisagés dans la suite prévue à cet article. 

En ce qui concerne les grands voiliers, nos données sont celles 
obtenues par l'observation directe de migrations évidentes. Ces 
observations ont été plus systématiques en 1973. Aussi préférerons- 
nous, lorsqu'il s'agira de tableau ou graphiques, faire état des 
mouvements vus cette année-là sans y amalgamer nos observations 
antérieures. En outre il nous faut signaler qu’au printemps cette 
migration a été plus étudiée à l’ouest qu’à l’est et qu’à l'automne 
nos observations ont été interrompues le 1er octobre. 

Pour les passereaux, il s’agit soit de migration visible, soit de 
rencontres d'oiseaux stationnés, assorties dans certains cas de 
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captures effectuées par l’un de nous (J. P.). Un certain nombre de 
nos observations ont été réalisées ensemble. Dans le cas contraire, 
les initiales de l'observateur sont indiquées entre parenthèses. Nous 
avons inclu un très petit nombre d'observations qui ne sont pas 
personnelles, lorsqu'elles concernent des espèces particulièrement 
intéressantes et d'identification aisée, et qu’elles nous ont été 
communiquées par des personnes que nous avons jugées dignes de 
foi. L'identité de l'observateur figure alors à la suite des données 
transmises. Dans tous ces cas, la zone considérée s'étend au sud 
jusqu'à Larache. 

















Punta 











Perdiçaris ar Seghir 


Cap Spartel 





Tieta® 
Taghremt 


Éfiforèt Diplomatique 


Asilah 





Carte des localités mentionnées dans le texte. 


La migration des grands voiliers 


La traversée la plus courte qui se puisse opérer au détroit de 
Gibraltar suppose un trajet oblique de l’ordre de 15 km entre le 
Jbel Moussa (Montagne des Singes) et un point situé quelque peu à 
l’est de Tarifa. En suivant une direction nord-sud, il y a 35 km de 
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Zahara à Tanger, 20 de Gibraltar à Ceuta. Tanger est à 30 km de 
Tarifa. La distance approximative Tanger-Ceuta est de 50 km, celle 
de Gibraltar au Cap Trafalgar de 60 km. Par conséquent l’observa- 
tion se trouve compliquée par la longueur du détroit. L'Espagne 
du Sud et le nord du Maroc se font face suivant une disposition 
assez symétrique. La vision humaine permet généralement de per- 
cevoir les côtes espagnoles depuis Tanger et certains jours très 
clairement. 

Les vents dominants sont d'est et d'ouest. Ils sont, aux époques 
de migrations, à peu près également distribués. Le vent d'est, celui 
qu'on appelle à Gibraltar « Levante », atteint parfois les forces 7 et 8. 
La migration des oiseaux, et en particulier celle des rapaces, dépend 
étroitement de la topographie et des conditions météorologiques. 
Ces dernières sont parfois complexes dans le détroit. C’est ainsi que 
les vents à diverses altitudes peuvent être contradictoires, de même 
qu'ils peuvent être différents à Gibraltar et dans le nord du Maroc. 
Les vents qui entrent en considération sont ceux qui ont été propres 
à déclencher ou à orienter le mouvement migratoire au départ, soit 
pour le printemps ceux mesurés à l'aéroport de Tanger et pour l'au- 
tomne ceux mesurés à Gibraltar. D'autre part nous avons exprimé 
leur vitesse conformément à l'échelle de Beaufort, peu précise, mais 
plus parlante pour de nombreux lecteurs. Dans le cas de journées 
particulièrement turbulentes, nos observations personnelles sur 
l'évolution des vents s'ajoutent dans le texte aux données officielles, 
espacées de six heures. Les indications que nous avons utilisées 
concernent les vents mesurés à 6 h, 12 h ou 18 h, selon que nos 
observations se rapprochent plus dans le temps de l’une ou l’autre 
de ces heures. 





A) Les Rapaces. 


La migration au détroit de Gibraltar concerne à un degré moindre 
les rapaces qui ne répugnent pas à de longues traversées. Cela 
explique sans aucun doute que certaines espèces aient été peu 
observées, en particulier Pandion, Falco spp., Accipiter spp. et 
Cireus spp. D'utiles détails sur les mœurs migratoires de ces espèces 
sont fournis par Rudebeck (1950), Moreau (1953) et Bernis (1966). 
Quelques remarques peuvent être faites : (1) le détroit joue un rôle 
non négligeable au printemps dans la migration de Falco naumanni ; 
— (2) F. subbuteo est rarement observé (2 au printemps et 5 à 
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l’automne en 1973) ; — (3) L'absence d'observations de F. colum- 
barius et peregrinus paraît être une conséquence de la raréfaction 
de ces oiseaux en Europe ; — (4) Sur les Accipiter spp., il semble que 
le détroit exerce une certaine influence de canalisation ; du moins 
des oiseaux y adoptent le schéma migratoire d’autres espèces : 
— (5) Le 28 septembre 1972, nous avons constaté la formation d’un 
dortoir de Circus aeruginosus à la Forèt Diplomatique. Ce dortoir 
groupait 45 individus qui venaient manifestement d'arriver, ce qui 
semble indiquer que le détroit peut quelquefois susciter chez cette 
espèce une concentration, alors que dans l’ensemble son passage n°y 
est pas spectaculaire ; — (6) Au printemps le passage de C. pygargus 
est assez manifeste, celui de C. cyaneus beaucoup plus discret. A 
l'automne les Circus spp. n’ont fourni que des observations d'iso- 
lés ; — (7) Le cas est encore plus frappant pour Pandion haliaetus. 
Le fait qu'aucun migrateur n’ait été vu à l'automne, en particulier 
en 1973, alors que plus de 8 000 oiseaux ont été identifiés, semble 
indiquer que les quelques individus de cette espèce qui empruntent 
le détroit à cette saison ne suivent pas le schéma général qui sera 
suggéré ci-dessous ; — (8) Il semble enfin que Milous mileus opère 
ses déplacements d’une façon bien différente de celle du Milan noir. 
Nous n'avons jamais vu de migrateurs de cette espèce au printemps 
et 8 seulement à l'automne 1973. Cependant Nisbet et al. (1961) 
citent une arrivée importante de ces oiseaux au Cap Trafalgar les 
2 et 3 avril 1959. 

Les espèces observées régulièrement au détroit de Gibraltar 
sont Mileus migrans, Pernis apivorus, Buteo buteo, Hieraactus 
pennatus, Circaetus gallicus, Gyps fuleus et Neophron perenoptérus. 
L'observation de ces migrateurs suppose au printemps et à l’au- 
tomne des méthodes différentes, car les voies empruntées ne coïn- 
cident que très imparfaitement. 


1. — Modalités de la migration pré-nuptiale. 


Par vent d'est, les rapaces migrateurs s'observent sur la côte 
ouest dans la région de Tanger et en particulier au cap Spartel. A ce 
niveau, ils changent de direction tout en suivant la côte, ce qui a 
pour effet de les placer face au vent et donc de les inciter à voler 
d’autant plus bas que le vent est plus fort. 

Nous avons cherché systématiquement à savoir si des rapaces 
quittaient l'Afrique au cap Spartel. Ils ne l’ont jamais fait au cours 
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de trois années d'observation. Ainsi l'itinéraire suggéré en 1961, 
sous réserve de confirmation, par Nisbet et al. (p. 363) se trouve 
incorrect. Les données qui avaient permis de l’envisager à partir 
d'observations sur la côte espagnole ne concernaient qu’en partie 
des migrateurs en progrès et il faut admettre, conformément d’ail- 
leurs à la théorie énoncée par les auteurs (p. 362), que le lieu d'arrivée 
des oiseaux effectivement en mouvement était dû à une dérive de 
grande envergure, le point de départ se situant plus à l’est. A titre 
d’exemple, les Milans royaux vus les 2 et 3 avril 1959 au cap Tra- 
falgar naviguaient dans la tempête. Il est plus que probable que 
s'ils avaient quitté l'Afrique au cap Spartel, ils n’auraient pas touché 
l'Espagne au cap Trafalgar, situé presqu’à la verticale du cap Spar- 
tel. Quant aux observations faisant état de départs de rapaces 
constatés au cap Spartel, notamment celles citées récemment par 
Evans et Lathbury (p. 578) il faut craindre qu’elles soient le résultat 
d’une simple impression. Il est en effet extrêmement facile de mal 
juger le mouvement des rapaces à cet endroit à cause de leur façon 
de négocier le Jbel Randa. Si l’on a choisi d'observer depuis la route, 
et ce point d'observation s'impose à première vue parce qu’il permet 
de voir arriver les migrateurs de loin, on constatera certains jours 
que les Busards cendrés, une partie des Milans noirs et d’autres 
oiseaux s’orientent vers l’ouest en rencontrant la paroi rocheuse. 
Comme cet itinéraire leur fait atteindre la mer en même temps qu'ils 
disparaissent définitivement pour l'observateur situé en ce lieu, il 
est presque normal de conclure qu’ils ont abordé la traversée. En 
nous situant au nord du Jbel et en observant en d’autres points de 
la côte, nous avons pu déterminer le trajet exact des migrateurs 
visibles. Pour des raisons de turbulence locale, ils contournent, sur- 
volent ou évitent complètement le Jbel Randa ; leur planer les 
conduit alors au-dessus des forêts de Donabo et de Perdicaris, puis 
ils passent au-dessus de la ville ou de la baie de Tanger. De nouveau, 
il faut considérer avec une certaine prudence les observations indi- 
quant que les oiseaux s’engagent alors sur la mer. Certes Bannerman 
et Priestley (p. 679) signalent qu’en une occasion le cap Malabata 
fut un poste d'observation situé trop à l’est. 11 nous semble cepen- 
dant qu’au moins une grande partie des oiseaux prend un « rac- 
courci » en rejoignant directement Malabata pour continuer à suivre 
la côte et la quitter sur un front étroit entre Ksar-el-Seghir et le 
Jbel Moussa, ce qui paraît confirmé par les autres éléments d’obser- 
vation suivants : (1) Le 6 mars 1971 nous avons suivi des centaines 
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de Milans noirs en mouvement vers l’est jusqu'à Ksar-el-Seghir. 
La route côtière de Ceuta n’existant pas alors, nous n'avons pu 
situer avec plus de précision leur point de départ ; — (2) Le 25 mai 
1973 l'un de nous (J. P.) a observé des Bondrées dans un mouvement 
très franc de départ au niveau de Punta Ceres par vent d’est ; 
— (3) Nisbet et al. (1961) déclarent qu’on peut voir de Gibraltar 
les migrateurs quitter le Maroc dans la région du Jbel Moussa (Apes’ 
Hill) quel que soit le vent ; — (4) Les observations au radar effectuées 
depuis Gibraltar par Houghton (in Evans et Lathbury 1973) ont 
confirmé le départ de rapaces de la région de Ceuta par vent 
d’est. 

Pour conjecturer l’orientation des migrateurs au cours de leur 
traversée, il y à d'assez nombreuses observations faites sur la rive 
espagnole. Il en ressort que les migrateurs par vent d’est atteignent 
l’Europe essentiellement à l’ouest de Tarifa. Par vent d'ouest au 
contraire, ils sont observés à Gibraltar. Leur passage y est normale- 
ment abondant, ce qui implique que le trafic ayant lieu à l’ouest de 
la péninsule tangéroise se trouve alors inversé. Nos observations 
personnelles semblent indiquer que le trajet est symétrique de 
celui ayant cours par vent d'est. En effet les rapaces s’observent le 
long de la côte méditerranéenne en vol orienté au nord, puis au 
Jbel Moussa en vol orienté vers l’ouest de façon à quitter faroc 
dans la proximité de Punta Ceres, soit sur le même front étroit que 
les migrateurs par vent d'est. Cette voie est utilisée notamment par 
les Aigles bottés, les Circaètes et des Cigognes noires. 

De même qu'il a été constaté par nous que les Circaètes et Aigles 
bottés évitent largement le voyage par l'ouest de la péninsule 
(cf. infra), il serait intéressant de savoir si certaines espèces évitent 
ce deuxième type d'itinérair 








2. — Modalités de la migration post-nuptiale. 


L'une des différences fondamentales avec la migration pré- 
nuptiale est que la rive sud du détroit ne joue plus aucun rôle. Bien 
que nous ayions vu quelques oiseaux la suivre sur plusieurs kilo- 
mètres, il ne peut s’agir là que d'observations occasionnelles. Comme 
les migrateurs sitôt arrivés s’enfoncent dans le continent, le cap 
Spartel, pour des raisons topographiques, se trouve nettement en 
dehors du théâtre normal des opérations. En outre, celui-ci se défi- 
nit de façon plus vague qu’au printemps. Les couloirs de migration 
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se présentent alors bien davantage sous la forme d’un éventail. Des 
oiseaux ont été vus arriver sur tout le front que constitue la rive sud 
du détroit et même sur la côte atlantique où G.-A., le 2 septembre 
1973, a été témoin de l'effort entrepris par des centaines de Bon- 
drées pour retrouver le continent par vent d'est de force 6. Ces 
oiseaux voyageaient à très faible altitude et leur arrivée s'échelon- 
nait entre la Forêt Diplomatique et la ville d’Asilah. D'autre part, 
M. Rives, un jeune ornithologue, a vu, le 18 septembre 1973, plus 
de 200 rapaces, selon lui des Bondrées apivores, rejoindre la côte 
méditerranéenne entre Restinga et Mdiq et surtout au niveau de 
cette dernière localité ; le vent d’ouest dans le détroit atteignait la 
force 6. 

De toutes ces observations, il ressort que les migrateurs abordent 
le Maroc sur un front très large. I faut noter cependant qu’un point 
les accueille plus souvent qu'aucun autre. Il s’agit de Punta Ceres. 
Ayant atteint ce point, les rapaces s'orientent vers le sud après 
avoir, dans certains cas, recherché des courants favorables. 


3.— Discussion. 


La confrontation des faits qui viennent d’être décrits avec les 
nécessités qu'éprouvent les rapaces migrateurs au cours de leurs 
déplacements permet de suggérer quelques interprétations. 


Influence de la direction des vents. 


La migration entre l'Espagne et le Maroc est étroitement liée 
dans ses formes aux vents qui balaient le détroit de Gibraltar. 
Ceux-ci sont principalement d’est et d'ouest et souflent à peu près 
avec la même fréquence aux périodes de migration. Au printemps, 
les migrateurs par vent d'est suivent la côte ouest et vice versa. Il 
apparaît que cet itinéraire ne correspond pas à leur direction de 
base («standard direction » de Landsborough-Thomson 1953). En 
effet ils recherchent pour quitter le Maroc un front étroit qui, à 
partir du Jbel Moussa, s'étend au maximum sur 15 km vers l’ouest 
(sauf exceptions possibles). Cette motivation les obligent à adopter 
deux procédures a priori irrationnelles : (1) ils font en suivant la 
côte un détour par rapport à la ligne directe, plus grand pour les 
oiseaux voyageant par vent d'est ; (2) parvenus à la rive sud du 
détroit, ils doivent livrer un combat toujours difficile et parfois 
éprouvant contre le vent de face. 
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Influence de la force des vents. 


Loin de décourager les migrateurs, les forts vents d'est produisent 
le long de la côte atlantique des concentrations visibles qui existent 
par vents de force variable. La violence du vent constitue en réalité 
un obstacle moindre que son absence. Ailleurs qu’au détroit de 
Gibraltar les mouvements des rapaces par grands vents ont souvent 
été remarqués (Moreau 1953) et d'autre part J. P. a assisté le 
5 avril 1973 au cap Spartel à une progression pathétique de migra- 
teurs, montrant bien leur intention de passer coûte que coûte. Ces 
oiseaux, Wilous migrans, Falco tinnunculus, Circus pygargus et 
aeruginosus semblaient épuisés. Ils volaient au ras du sol dans une 
dépression (vallée de Médiouna, au pied du Jbel Randa) et très 
fréquemment s’arrêtaient sur des pierres pour quelques secondes. 
Il s'agissait véritablement d’une «migration à l’arraché» contre 
un vent de force 6. 

C’est par un vent plus fort encore (« gale force ») que Bannerman 
et Priestley (1952) observèrent la migration au cap Spartel. Ils 
indiquent qu’un homme avait du mal à se tenir debout, mais que 
les Milans noirs n’interrompaient point leur mouvement, alors que 
les Busards cendrés ne s’arrêtaient que pour «reprendre leur 
souffle ». 

Il est tentant de rechercher la relation entre la force du vent et 
l'intensité du passage, mais deux éléments viennent troubler ce 
genre de tentative : (1) les vents violents suscitent parfois des 
mouvements pouvant faire illusion, étant en réalité plus compacts 
que massifs ; (2) les passages de Milans noirs et de Bondrées engagent 
de tels nombres d'oiseaux qu'ils influencent radicalement toute 
statistique. 

Si l’on établit le rapport entre la force du vent et le nombre de 
rapaces observés au cap Spartel au cours du mois d'avril 1973, 
choisi pour n'avoir pas connu de trop grandes concentrations des 
deux espèces citées, il apparaît que les oiseaux s’observent en 
nombre directement proportionnel à la force du vent jusqu'au 
coefficient 6. Il est à noter qu’au cours de ce mois nous n'avons 
effectué aucune observation par vent de force 3. 11 faut compenser 
cette constatation en signalant que les mouvements les plus specta- 
culaires de Milans noirs (en mars) et de Bondrées (en mai) ont eu 
lieu par vent de force 4 et 5. 

Lorsque la force du vent diminue sans toutefois amener l'inter- 
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ruption du mouvement, tout au moins en ce qui concerne la migra- 
tion visible, la voie qu'empruntent les rapaces est moins systéma- 
tiquement côtière. Le phénomène s'explique par le fait que les 
oiseaux volent d'autant plus haut que les vents sont favorables 
(Deelder et Tinbergen 1947) et que d'autre part l’influence des 
«leading lines» (Landsborough-Thompson 1953) est inversement 
proportionnelle à l'altitude des oiseaux (Van Dobben 1953). 

Ainsi à l’ouest les oiseaux tendent à « arrondir » l'angle droit du 
cap Spartel et c’est alors qu'un certain nombre de migrateurs 
échappent vraisemblablement à l'observation. Ce comportement 
montre que la côte ne constitue pas une route impérative. Ceci, 
allié au fait que la route impérative passe par la proximité du Jbel 
Moussa conduit à penser que la «standard route », trajet idéal qui, 
en raison des vents, n’est sans doute que rarement suivi, est, au 
niveau de notre région, une ligne droite d’axe nord-sud passant par 
le Jbel Moussa. Il est intéressant de noter que lors des mouvements 
post-nuptiaux, c’est suivant cet axe que les rapaces s'enfoncent à 
leur arrivée dans le continent africain. 


Couloirs de migration - Traversée - Dérive. 


Les côtes, quant à elles, et particulièrement l’atlantique — car 
c’est le vent d'est qui atteint le plus souvent les plus grandes for- 
ces — apparaissent comme des « leading-lines » qui retiennent les 
oiseaux après qu'ils se sont laissés déporter jusqu'à elles. Ils accep- 
tent bien plus volontiers la dérive au-dessus du continent qu’au- 
dessus de la mer et manifestent de deux façons leur désir d'éviter 
celle-ci : (1) ils s'opposent à ce que la dérive rencontrée sur le conti- 
nent ne les conduise jusqu’au-dessus de la mer et «s’accrochent » 
à la côte ; (2) arrivés, au printemps, sur la rive sud du détroit, ils 
consentent un effort pour atteindre un point de départ bien choisi 
et ce, bien qu’il leur soit possible dès le début de voir la côte opposée. 

Il semble que ce point de départ soit choisi parce qu’il permet une 
courte traversée, de l’ordre de 15 km dans le meilleur des cas. Mais, 
dans la pratique, ce n’est pas souvent que cette traversée est effec- 
tuée, en raison de la dérive sur mer qui leur fait communément 
atteindre l'Espagne en des points situés de part et d'autre de 
Tarifa. Si les oiseaux quittaient le Maroc au cap Spartel par vent 
d'est, ils sortiraient assurément du détroit certaines fois, ou main- 
tiendraient leur cap au prix d’un effort considérable. Suivant une 
apparente politique de prévoyance, c’est précisément cet effort 
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qu'ils préfèrent accomplir tant qu'ils sont sur le continént. Au 
sentiment sécurisant qu'ils en retirent sans doute, s'ajoute la 
possibilité de bénéficier dans leur mouvement à contre-vent de 
quelque accident de relief. 

Ainsi donc, leurs mouvements latéraux apparaissent à la fois 
comme : (1) une compensation à la dérive connue sur terre et (2) 
une précompensation de celle qu’ils vont avoir à subir au cours 
de la traversée. 

IT faut noter à cet égard que la distance de Punta Ceres à Ceuta 
représente le tiers seulement de la longueur du détroit. Partis de 
Punta Ceres par vent d’est, les oiseaux peuvent atteindre l'Espagne 
directement à condition de se maintenir dans un angle voisin de 
60 degrés. En plus du désir d'effectuer une brève traversée, c’est 
là sans doute la raison du choix si visiblement intentionnel du point 
de départ. 

Lors de la migration pré-nuptiale par vent d'ouest, si le schéma 
général reste semblable, la topographie provoque certaines diffé- 
rences dans le détail. Les oiseaux se satisfont alors d’un angle plus 
faible (25 degrés), mais il faut considérer que le vent souffle géné- 
ralement moins fort et que les migrateurs venant de l’est n’ont 
aucune raison de suivre la côte vers Tanger, auquel cas ils s’éloi- 
gneraient de l'Espagne. 

Autant dans le sens Maroc-Espagne que dans le sens Espagne- 
Maroc, l'angle qu’autorise le point de départ de la migration est 
largement utilisé de sorte que dans les deux sens, le front au départ 
est relativement étroit alors qu’à l’arrivée il est large. Il arrive 
même qu'à l'occasion des migrateurs «ratent leur entrée» (cf. 
supra). En quittant le Maroc au niveau du Jbel Moussa, la migra- 
tion touche en général l'Espagne à l’ouest de Tarifa sur des points 
échelonnés (vent d'est) ou de Tarifa à Gibraltar (vent d'ouest). 
C'est ce qui ressort des observations faites sur sol ibérique, alors que 
parallèlement nous avons constaté à l’automne que les traversées 
s’effectuaient suivant des trajets plus ou moins obliques selon la 
force du vent (fig. 1). 

Il faut remarquer que l'influence exercée par le vent est plus 
frappante lorsqu'il souffle de l’est. Par vent d'ouest pouvant aller 
jusqu’à la force 5, Punta Ceres constitue un pôle d'attraction indu- 
bitable que les rapaces s'efforcent d'atteindre. On les y voit d’ail- 
leurs parvenir suivant des angles fort différents. A deux reprises, 
nous avons même noté que Punta Ceres accueillait des migrateurs 
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Fi. 1. — Migration post-nuptiale 1973. 

Points d'arrivée des rapaces et cigognes sur la côte marocaine en fonction 
de la force du vent, avec indication du nombre d'observations et du nombre 
d'individus pour chaque secteur, Seuls les oiseaux vus abordant le continent 
ont été comptabilisés. Les tableaux détaillés des observations sur lesquelles 
sont basées les présentes statistiques, sont déposés à la Rédaction d'Alauda. 


alors que le vent n'était pas d'ouest, mais dans les deux cas, il 
s'agissait de conditions atmosphériques plus ou moins turbulentes. 
Ces cas seront envisagés plus loin. 

Cette attraction exercée par Punta Ceres peut suivant les cas 
être attribuée à l’un des deux facteurs suivants où aux deux à la 
fois : (1) recherche du trajet le plus court ; (2) recherche d’une zone 
offrant des courants ascendants, quelque peu comparable au rocher 
de Gibraltar. 

Du fait que le détroit de Gibraltar présente un dessin symétrique 
dans ses grandes lignes, on peut supposer par analogie une certaine 
symétrie des «leading-lines » et done un schéma migratoire égale- 
ment symétrique par rapport à deux axes : l’un horizontal passant 
par le milieu du détroit et représentant la direction des vents 
dominants, l’autre vertical, joignant la proximité de Tarifa à celle du 
Jbel Moussa et représentant la direction de base (fig. 2). 
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Fi6. 2. — Principaux couloirs de migration au printemps 
(traits continus) et à l'automne (traits interrompus) 





Cette représentation schématique ne peut toutefois s'appliquer 
3) a insisté sur le fait que 
«guider » les migrateurs. 





qu'au détroit. Plus au nord, Moreau (19 
pagne étaient impropres 





les côtes d° 


Exceptions apparentes. 

En ce qui concerne le secteur qui nous intéresse, ce schéma ne 
semble guère connaitre d’exceptions qui ne soient explicables : 

a) Le 15 mars 1973 à 13 h, 110 Milans noirs sont passés au cap 
Spartel par un vent SW de force 3. Ce mouvement insolite nous 
semble pouvoir s'expliquer par le fait que le vent avait soufllé de 
l'est le matin. Il s'agirait done d’un mouvement normalement 
dans des 





entrepris qui se serait poursuivi par la force des ch 
conditions anormales, après le changement de vent survenu avant 
12h. 

b) Le 24 septembre 1973 a été une journée particulièrement 
turbulente. Le vent, pendant les observations de J. P., était à 
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11h45 WNW, vers 12 h il a viré à l’est, était d'ouest à 14 h 30, puis 
s’est calmé à 15 h 30. Aux caprices de la météorologie, les rapaces 
ont répondu par une tranquille persévérance. Ils ont atteint Punta 
Ceres pendant toute cette période; mais il est significatif sans doute 
que leur direction de vol, d’abord SW, soit devenue par la suite SSE. 

Ces deux exemples semblent montrer qu’il existe chez les rapaces 
une tendance à poursuivre un mouvement entrepris même si les 
conditions se modifient, de façon non radicale toutefois. 

ec) Le 25 septembre 1973, jour où le vent a viré entre6het 12h 
de WSW à ENE, le passage a été observé à la fois à l’ouest de 
Ksar-el-Seghir et, à un moindre degré, à Punta Ceres. 

d) I existe, il est vrai, l'observation du 19 septembre 1973 
d’Aigles bottés et d’un Circaète à Punta Ceres par vent d'est, 
mais elle concerne précisément des espèces connues pour ne pas se 
conformer au schéma général. 

e) Lorsque, pour l'observateur au sol, la migration s'effectue 
par un vent normalement impropre à la déterminer, la direction 
générale des vents en altitude est invariablement inverse. Ainsi 
Evans et Lathbury (1973) ont remarqué à Gibraltar que lorsque les 
oiseaux passaient avec un vent d’est à faible altitude, les vents 
aériens soufflaient de l’ouest. Nous-mêmes avons observé le pas- 
sage de 88 oiseaux dans des conditions analogues le 26 août 1973. 
Il y a donc lieu de penser que les vents aériens interviennent pour 
une part déterminante dans le déclenchement de la migration. 








Migration post-nuptiale 1973 
Pourcentages des passages en fonction de la direction des vents 
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Ce tableau montre que les exceptions constatées aux schémas 
développés ci-dessus apparaissent comme négligeables. 
4. — Voies de passage particulières à certaines espèces. 


Dans le détail, trois espèces suivent des voies exceptionnelles. 
Il est plus facile de constater ce phénomène que de l'expliquer, 
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mais il concerne la Bondrée, connue pour dépendre peu des courants 
thermiques, et les Circaète et Aigle botté, qui se singularisent 
également à Gibraltar en étant les seuls à apparaître par vent d'est 
(Evans et Lathbury 1973). 

C’est au printemps que l'originalité de ces rapaces se manifeste. 
Ils ont en commun d'éviter le cap Spartel, mais leurs voies ne coïn- 
cident pas pour autant. 

L’Aigle botté n’a jamais été vu par nous en migration au cap 
Spartel. Il apparaît dans le détroit comme étant un migrateur «du 
côté oriental », bien qu'il se montre à l’occasion dans la partie ouest : 
en 1973, 1 à Tanger le 7 août, 6 à la Forêt Diplomatique le 14 avril, 
15 à Tleta Taghremt le 15 avril. Ces derniers arrivaient du sud, ce 
qui pourrait faire supposer pour eux un itinéraire semblable à celui 
des Bondrées. 

Le Circaète est vu en très petit nombre au cap Spartel (en 1973, 
3 le 10 mars, 10 le 16 mars et 2 le 14 mai). 11 semble que lui aussi ait 
une prédilection pour l’est de la péninsule. 

Les Bondrées n’ont été observées qu’une seule fois au cap Spartel 
au printemps, par vent de force 6, le 24 mai 1973. Compte tenu de 
leurs effectifs, c’est d’une façon très minoritaire qu’elles atteignent 
la côte à Perdicaris. On les y voit alors (12 et 25 mai 1973) suivant 
une direction d’abord perpendiculaire à celle des autres migrateurs, 
ce qui indique qu’elles arrivent du sud. Nous avons fait quelques 
observations qui semblent suggérer une moindre dépendance de 
ces oiseaux vis-à-vis des vents : (1) le 13 mai 1973, environ 300 de 
ces oiseaux ont été vus au-dessus de la Forêt Diplomatique, à très 
haute altitude, s’orientant vers l’est. [ls anticipaient ainsi le mouve- 
ment que les migrateurs effectuent d'ordinaire au cap Spartel, 
8 km au sud de celui-ci, et s’enfonçaient vers l’intérieur malgré un 
vent d’est de force 5 ; — (2) le 14 mai, 150 Bondrées étaient vues 
dans des conditions et un mouvement identiques ; — (3) le 25 mai 
a connu un important passage de Bondrées, visible le matin depuis 
notre lycée. En fin d'après-midi, J. P. a pu retrouver ces oiseaux 
en moins grand nombre à Tleta-Taghremt et les suivre sur 15 km 
jusqu’à leur départ. [ls arrivaient de l’intérieur, suivant une diree- 
tion S-N («standard direction ») malgré un vent de force 4, jusqu’à 
ce que, au niveau de Punta Ceres, ils se laissent soudain déporter à 
grande vitesse vers la mer, dans un mouvement qui semblait devoir 
les conduire à Tarifa. 

Deux espèces enfin ont échappé à nos observations de printemps 





Source : MNHN. Paris 


MIGRATEURS DANS LE NORD-OUEST DU MAROC 173 





au cap Spartel sur trois années : le Milan royal et la Buse variable. 
Certes aucun des deux n’est un migrateur abondant, mais cela 
indique peut-être un passage plus oriental. 


5. — Activité migratoire quotidienne et dortoirs. 


Comme indiqué par certains auteurs, la migration au détroit de 
Gibraltar dure toute la journée. La plus grande intensité se situe 
généralement au milieu du jour, avec la notable exception des 
Bondrées dont les plus vastes mouvements, tant au printemps qu’à 
l'automne, ont été observés de 8 ou 9 h à 12 h. L'existence de dor- 
toirs introduit un facteur nouveau dans l'observation. En plus 
de celui, peut-être occasionnel, déjà signalé pour les Busards des 
roseaux, nous en connaissons deux, l’un à la Forêt Diplomatique, 
l’autre à Perdicaris où des centaines de Milans noirs se perchent 
sur des eucalyptus. De même des Faucons, vraisemblablement 
crécerellettes ont été vus dans des rassemblements crépusculaires. 
Un jour de grand mouvement (le 18 mars 1973) J. P. a observé 
l’arrivée au-dessus de Perdicaris de nombreux Milans noirs dès 
06 h 30. I s’agissait vraisemblablement d'oiseaux ayant dormi à la 
Forêt Diplomatique, mais le caractère matinal du départ est frap- 
pant. D'autre part les Milans noirs passant au cap Spartel dans 
l’après-midi ne sont pas nécessairement destinés à effectuer la 
traversée le jour même. Il a été remarqué que le dortoir de Perdi- 
caris se constituait parfois dès avant 16 h. Au-delà en allant vers 
l’est, il n’y a pas à notre connaissance de lieu susceptible d'accueillir 
les oiseaux pour la nuit. 


B) Les Cigognes. 


Ces oiseaux sont connus pour avoir des méthodes migratoires 
apparentées à celles des grands rapaces. Cela s’est toujours vérifié 
en ce qui concerne leur itinéraire lors de nos observations. Il n’y a 
que deux exceptions à signaler quant à leur dépendance vis-à-vis 
du vent. Elles concernent : (1) un passage de 40 ind. au cap Spartel 
le 9 avril 1973 par vent de NW de force 5, (2) un passage de 50 ind. 
le 23 avril 1973 par vent d'ouest de force 4 au même endroit. 


C) Les Grues et Flamants. 


D'anciennes observations, sans doute non renouvelables parce 
qu’elles s’appliquaient à des effectifs aujourd’hui décimés, indiquent 
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que des Grues traversaient la Méditerranée à l’est du détroit (Irby 
1895, Lilford in Moreau 1953). Ces oiseaux témoignent donc d’une 
dépendance moindre vis-à-vis des traversées courtes. Il n’y a done 
rien d'étonnant à ce qu'ils quittent le Maroc au cap Spartel : obser- 
vations de G.-A. le 13 mars 1971 et le 18 janvier 1973. On sait que 
leurs mouvements sont couramment observés à Zahara de los 
Atunes. 

Les Flamants roses, qui sont migrateurs sur tout le front méditer- 
ranéen, ont été vus deux fois dans de semblables mouvements les 
18 mars 1973 et 2 décembre 1973 (37 oiseaux en déplacement hiver- 
nal, G.-A.). 


Liste des migrateurs observés 


Puffin majeur Puffinus gravis. — Quelques ind. dans le détroit 
les 6 août et 13 septembre 1973. 


Grande Aïigrette Ægretta alba. — Observation d’un ind. par 
G. Taylor au printemps (entre 1967 et 1970) à 4 km au sud de Tanger. 


Cigogne blanche Ciconia ciconia. — Les mouvements de cet oiseau 
ont été bien étudiés. Nous nous contenterons donc de livrer nos 
observations sur notre région, qui correspondent en général au 
schéma défini par Bernis. 

La cigogne blanche peut être vue tous les mois de l’année dans 
l’extrème nord-ouest du Maroc avec des effectifs très variables. 
Les nicheurs locaux disparaissent progressivement à partir de la fin 
juillet. Cependant, alors même que ces nicheurs assument l'élevage 
de leurs jeunes, on peut déjà assister à des rassemblements de sujets 
locaux ou espagnols, à notre avis immatures. C’est ainsi que nous 
avons constaté le 23 juin 1973 la constitution d’un dortoir groupant 
20 ind. à proximité de Tanger. Ce dortoir a existé jusqu’au 15 août, 
après avoir connu un maximum d’une centaine d'oiseaux le 23 juil- 
let. La migration post-nuptiale se poursuit jusqu’à la première 
semaine de septembre. 

Les premiers mouvements vers le nord ont été observés dans la 
région de Tanger à des dates différentes selon les années : 15 novem- 
bre en 1973, 29 novembre en 1972, 1er décembre en 1970, 18 décem- 
bre en 1971. 

D'autre part, des individus isolés ou par groupes de 3 ou 4 sont 
observés à partir du 25 septembre, puis ces groupes atteignent 15 
à 130 ind. à partir du 23 octobre. Il convient cependant de remar- 
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quer qu’en 1973, année particulièrement sèche, nous n'avons vu 
que 4 oiseaux entre le 8 septembre et le 14 novembre. Toutes ces 
observations concernent des cigognes stationnées. L'importance 
de certains des groupes et le fait que ces oiseaux ne séjournent pas 
dans la région conduisent à penser qu'il s’agit de mouvements 
caractérisés, mais les conditions dans lesquelles nous les avons 
observés ne nous ont pas permis de déterminer leur direction. 


Cigogne noire Ciconia nigra. — Au printemps, des passages ont 
été constatés dès le 12 février. Le mouvement le plus important se 
situe cependant en avril. A l’automne les passages ont été observés 
dans la deuxième quinzaine de septembre. A deux reprises, les 
groupes atteignirent une douzaine d'individus. En 1973 nos obser- 
vations de migrateurs totalisent 11 ind. en mars + 36 en avril 
et 37 en septembre. 


Sarcelle d’été Anas querquedula. — Notée en petit nombre au 
printemps de début mars à mi-avril. 


Balbuzard pêcheur Pandion haliaetus. — Seule la migration pré- 
nuptiale est manifeste en mars (11 ind. en 1973), avril (9) et mai (1). 
A l'automne, nous n'avons vu aucune migration en cours, mais 
avons constaté en 1972 et 1973 l’arrivée et le séjour d’un ou deux 
ind. à l'embouchure de Oued Tahadart (16 août). 


Vautour fauve Gyps fulvus. — La migration post-nuptiale a été 
observée en 1973 du 30 août au 1er octobre, mais 44 ind. seulement 
ont été vus. Par contre un mouvement beaucoup plus important 
a été noté en 1971 au sud de Punta Ceres avec le passage d’au 
moins 250 oiseaux le 7 novembre. Nous n’avons pu reprendre nos 
observations que le 10 et constaté le passage de 30 oiseaux. Le 
caractère tardif d’une telle migration, si elle n’est pas le produit des 
habitudes irrégulières de ce vautour, pourrait expliquer le fait que 
les mouvements de cette espèce soient mal connus. En novembre 
1972, une tentative systématique pour observer un pareil mouve- 
ment a totalement échoué, 

Les seuls mouvements observés au printemps semblent ne pou- 
voir concerner que des sujets non nicheurs, puisqu'ils s’étalent 
d'avril à juin : 13 avril 1971 (9), 6 mai 1973 (14), 16 mai 1972 (60), 
22 mai 1973 (40), 7 juin 1973 (15) et 9 juin 1971 (6). 


Percnoptère d'Egypte Neophron perenopterus. — Passages fin 
février à mi-mai et août-septembre, par petits groupes pouvant 
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atteindre 8 ind., à l'exception du 23 septembre 1973 où 24 ont été 
vus ensemble. 


Aigle royal Aquila chrysaetos. — Le 2 avril 1973, 2 imm. ont été vus 
(G.-A.) entre Tanger et Ksar-el-Seghir. Ils se déplaçaient vers l’est 
le long de la côte selon le trajet adopté par d’autres migrateurs ce 
jour-là et défini plus haut comme la voie normale des migrateurs 
par vent d'est. Ce mouvement, s'il s'est poursuivi, pouvait conduire 
ces oiseaux en Espagne. 


Aigle impérial Aquila heliaca. — Nous avons choisi de faire figurer 
parmi les migrateurs l'unique Aigle impérial que nous ayions 
observé, un adulte rencontré le 26 septembre 1971 sur la côte peu 
avant Ksar-el-Seghir. En Espagne l'espèce a des mouvements de 
faible amplitude (Valverde 1960). Cependant l'Aigle impérial à 
été observé aux Baléares (Jordans 1928) et un membre de l’expédi- 
tion Evans en 1967 en aurait vu un en migration à Gibraltar 
(Lathbury 1970). Compte tenu de la date et du lieu de notre obser- 
vation, il semble plausible que l'oiseau soit un erratique venu 
d’Andalousie. L'’Aigle impérial a sans aucun doute disparu aujour- 
d’hui des zones de Tanger et de Tétouan et vraisemblablement aussi 
des secteurs limitrophes qu'il occupait. 


Aigle botté /Jieraaetus pennatus. — Les deux passages s'observent 
à l’est de la péninsule tangéroise ; seuls quelques individus ont été 
vus à l’ouest (cf. supra) : en trois ans, 9 au printemps et 1 à l’au- 
tomne. 

La migration post-nuptiale a lieu de fin août à début octobre, mais 
surtout dans la deuxième quinzaine de septembre ; la migration 
pré-nuptiale en mars-avril-mai. Pour 1973 nos totaux sont de 
21 ind. à la mi-avril et de 924 ind. en septembre. 


Buse variable Buteo buteo. — Nous n'avons observé que quelques 
individus dans la deuxième quinzaine de septembre. Evans et 
Lathbury (1973) ont mentionné un passage relativement important 
à Gibraltar au mois d'octobre. Nous avons donc dù assister au tout 
début de ce mouvement. Sur les 19 oiseaux vus, deux appartenaient 
à la race vulpinus. 


Autour des palombes Accipiter gentilis. — Afin d'éviter toute confu- 
sion possible, chez des migrateurs souvent très aériens, entre des 
mâles de cette espèce et des éperviers femelles, nous n’avons retenu 
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que les autours femelles. Il en a été vu 9 au cours de la deuxième 
quinzaine de septembre 1973 en provenance d'Espagne avec le flot 
des migrateurs. Cette espèce est généralement considérée comme 
non migratrice. 


Epervier d'Europe Accipiter nisus. — Passages observés en mars 
et dans la deuxième quinzaine de septembre. 


Milan royal Wileus milvus. — Cet oiseau n’a été observé par nous 
qu’au cours de sa migration post-nuptiale à partir de la deuxième 
quinzaine de septembre. Il semble que la migration pré-nuptiale ne 
l’amène pas à l’ouest de la péninsule tangéroise. 


Milan noir Milous migrans. — La migration de ce milan est bien 
connue. A l’automne, elle s’observe dès le début août. L'un de nous 
(G.-A.) a même vu un groupe d'environ 20 ind. qui s’apprétait à 
quitter la côte espagnole le 30 juillet 1973. Cette espèce est celle 
dont le passage est le plus important à l’ouest de la région au cours 
de sa migration pré-nuptiale. Celle-ci s'étale de mars à mai, avec 
quelques avant-coureurs dès le début de février. 


Bondrée apivore Pernis apivorus. — Bien que très important et 
concentré dans le temps, le passage de cet oiseau peut fort bien pas- 
ser inaperçu, les Bondrées voyageant parfois à très haute altitude. 
Ce n’est qu’en 1973 que nous avons pu observer les deux migrations 
de façon satisfaisante : migration pré-nuptiale du 9 au 27 mai, avec 
un passage intense noté le 25 (plus de 2 000). Migration post-nup- 
tiale du 29 août au début octobre, avec un passage massif le 1er sep- 
tembre au-dessus de Tanger même (plus de 3 000). 


Busard des roseaux Circus aeruginosus. — Le nombre des migra- 
teurs observés est assez faible : 35 en mars-avril 1973. A noter un 
groupe de 45 arrêtés pour la nuit à la Forêt Diplomatique le 28 sep- 
tembre 1972. A l'automne, nous rencontrons des individus mani- 
festement en transit, mais l'observation de passages proprement 
dits est rare. 


Busard Saint-Martin Circus cyaneus. — Le Busard Saint-Martin 
passe dans la région en petit nombre, souvent par individus isolés. 
La migration prénuptiale est précoce : elle a été observée au cap 
Spartel du 28 février au 1er avril en ce qui concerne les mâles (27 au 
printemps 1973), avant celle du Busard cendré. Seul un mâle a été 
vu en migration post-nuptiale, le 19 août 1973. 
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Busard pâle Circus macrourus. — Un sujet remontant vers le nord 
le 13 avril 1972 (G.-A.). 

Busard cendré Circus pygargus. — Migration pré-nuptiale impor- 
tante en mars-avril : plus de 200 ind. au printemps 1973, avec plus 
de 100 le 14 avril 1973. La migration post-nuptiale, beaucoup moins 
visible (16 en 1973), a été observée à partir d'août. 








Circaète Jean-le-Blanc Circaetus gallicus. — Le passage de cet oiseau 
dans la région présente plusieurs points communs avec celui de 
l'Aigle botté. Comme lui, il est extrêmement rare à l’ouest et les 
périodes de migrations sont les mêmes, septembre-octobre et mars- 
avril-mai. 

Le passage, en automne au moins, est beaucoup plus important 
que les observations faites jusqu'à présent ne le laissaient supposer. 
Moreau (1972) s'étonnait du fait que 124 ind. constituaient le 
maximum dénombré en un automne dans le détroit. Plus récem- 
ment, Evans et Lathbury (1973) donnent une moyenne d'environ 
200 ind. calculée sur trois automnes. Nos observations au cours de 
lautomne 1973 nous ont donné un total de 1 100 ind., avec des 
passages concentrés dans la deuxième quinzaine de septembre 
(733 en deux jours, les 22 et 23 septembre), et il est évident qu'un 
nombre appréciable d'oiseaux a échappé à nos observations. 

Cette espèce stationne parfois dans la région au cours de ses 
mouvements : 25 ind. notamment ont été observés du 13 au 24 mars 
au sud du Jbel Moussa. 


Faucon pèlerin Æalco peregrinus. — Une seule observation le 5 avril 
1973 au cap Spartel d’un individu qui avait toute l'allure d’un 
migrateur. Cependant le fait que cette observation ait eu lieu dans 
le voisinage d'un couple nicheur rend la conclusion problématique. 





Faucon hobereau Falco subbuteo. — Très rarement observé aux 
deux passages : migration pré-nuptiale, { le 5 avril et 1 le 9 mai 
1973 ; migration post-nuptiale, 1 le 24 et 4 le 30 septembre 1973. 








Faucon d’Eléonore Falco eleonorae. — Observation sur une plage 
rocailleuse au sud de Tanger, le 26 septembre 1972, de 2 ind. sta- 
tionnés, vraisemblablement des oiseaux de Mogador ou de Salé en 
escale. 






Faucon émerillon Falco columbarius. — Aucune observation de 
mouvements, mais rencontre de 2 ind. hivernant à 80 km au sud de 
Tanger. 
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Faucon crécerellette Falco naumanni. — Le passage de cette espèce 
dans notre région coïncidant avec celui du Faucon crécerelle, il est 
souvent difficile de l'identifier avec certitude. Des mâles ont toute- 
fois été reconnus au mois de mars et les passages de groupes compacts 
observés dans le courant de ce mois doivent être dans de nombreux 
cas attribuables à cette espèce. 

Ce faucon n’a pas été identifié au passage d'automne. Heim de 
Balsac et Mayaud (1962) ont d’ailleurs indiqué la possibilité d’un 
type de migration «en boucle ». 


Faucon crécerelle Falco tinnunculus. — Passage prénuptial observé 
de mars à mai. La migration post-nuptiale commence dès fin 
juillet (G.-A., obs. près d’Algésiras le 30 juillet 1973). 


Marouette poussin Porzana parva. — Une seule observation du 
11 mars d’un oiseau vraisemblablement migrateur près de Larache. 


Râle de genêts Crex crer. — Le passage, dont il existe quelques 
preuves sous forme de spécimens naturalisés, semble concerner un 
contingent très modeste. 


Bécassine double Capella media. — Notre unique rencontre avec 
cet oiseau, signalé presque exclusivement au printemps en Afrique 
du Nord, a eu lieu le 3 novembre 1971 (Oued Cherkane). 


Pluvier guignard Charadrius morinellus. — Pour aller hiverner dans 
les plaines au nord du Haut-Atlas (Smith 1965) et jusqu'à Ksar-el- 
Souk, ce pluvier doit survoler notre région. Il ne semble s’y arrêter 
qu'exceptionnellement au passage. Nous n'avons qu'une observa- 
tion concernant un ind. le 17 août 1973 (G.-A.). 


Chevalier sylvain Tringa glareola. — Nous n'avons pas observé ce 
chevalier en hiver. Deux oiseaux seulement ont été vus en migration 
les 10 octobre 1971 et 14 avril 1972. 


Bécasseau cocorli Calidris ferruginea. — Jamais observé en hiver, 
ce bécasseau l’a peu été aux deux passages. Ceux-ci ont été constatés 
du 8 avril au 20 mai et début septembre à début octobre (2 attar- 
dés le 18 novembre près de Tanger). Nos observations ne concer- 
naient chaque fois que de 1 à 3 ind., sauf une trentaine à Sidi 
Kacem le 14 avril 1972. 


Bécasseau maubèche Calidris canutus. — La migration pré-nup- 
tiale a été observée régulièrement au mois de mai, avec des groupes 
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de 200 ind. stationnés au sud de Tanger les 18 et 19 mai 1971. La 
migration post-nuptiale a été notée à partir du 8 septembre et, 
en 1973, un petit groupe a séjourné près de Tanger jusqu’au 27 no- 
vembre. 


Courvite isabelle Cursorius cursor. — Rencontre de 2 ind. par 
M. Rives le 23 avril 1972 à Restinga. Compte tenu de l’erratisme 
onnel de cette espèce, il est possible qu'elle visite la région 
régulièrement en petit nombre, sans être toutefois un migrateur 
proprement dit au niveau du détroit de Gibraltar (la même 
remarque s'applique aux gangas, ci-dessous). 








Labbe pomarin Siercorarius pomarinus. — Une observation le 
26 octobre 1972 à l'embouchure de l’oued Tahadart (JP): 


Guifette noire Chlidonias niger. — Le passage pré-nuptial est très 
discret : de petits groupes sont observés entre le 15 avril et le 20 juin. 
À l'automne, la migration est nettement plus manifeste. Elle a été 
notée de début août au 23 novembre. Nous avons remarqué que les 
concentrations les plus importantes se rencontraient à Larache et 
sur le plan d’eau du Smir, G.-A. a d’autre part vu passer des cen- 
taines d'oiseaux au début d’août le long de la côte est au niveau de 
Ceuta. 


Guitette leucoptère CAlidonias leucopterus. — Nous n'avons vu cette 
guifette, dont le passage exceptionnel semble avoir été signalé seule- 
ment au printemps, qu'une fois au mois d'octobre. Il nous a semblé 
reconnaître un ind. en vol et nous avons eu en main un cadavre 
abimé mais bien reconnaissable le 10 octobre 1971, 


Guifette moustac CHlidonias hybrida. — Cette espèce a été vue aux 
deux passages en très petit nombre, le groupe le plus important ne 
dépassant par 10 ind. Passage pré-nuptial du 28 mars au 20 mai. 
Passage post-nuptial observé seulement deux fois : 13 octobre 1971 
({ avec des Guifettes noires), 4 octobre 1973 (2 ou 3 ind.). 


Sterne hansel Gelochelidon nilotica. — Observée en petit nombre aux 
deux passages. Nos dates extrêmes sont le 10 octobre 1973 (15 à 
l'Oued Smir) et le 11 mars 1971 (premières remontées, embouchure 
du Loukos). 


Sterne royale Sierna marima. — Cette sterne, qui remonte jusqu'à 
Tanger après sa reproduction, ne semble pas séjourner dans la région. 
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Nous ne l'y avons vue qu’à l'automne : 17 août 1973 (3 ou 4 ind.), 
30 septembre 1971 (2) et 10 octobre 1971 (4). 


Sterne pierregarin Sierna hirundo. — Observée à l'embouchure de 
l’oued Tahadart en avril. 


Sterne voyageuse Sterna bengalensis. — Cette sterne à été vue une 
seule fois (5 ind.) lors de sa migration pré-nuptiale au sud de 
Tanger le 27 mai 1973. Elle est plus régulière en petit nombre 
(groupes de 1 à 6 ind.) à l'automne et a été vue du 17 août au 27 oc- 
tobre. Nous avons d'autre part noté l'arrêt en migration d’un 
groupe important au marais du Smir : 10 oiseaux le 3 octobre et 
45 le 4 octobre 1973 (J. P.). 


Ganga Pterocles sp. — Une invasion de gangas a eu lieu dans le 
Tangérois en mai-juin 1965, avant notre arrivée dans la région. 
L'événement est remarquable : de vieux chasseurs tangérois 
affirment qu'ils n’avaient jamais rien vu de semblable et les gangas 
sont totalement absents de notre région en temps normal. Ce mou- 
vement a dû concerner Pterocles orientalis ou alchata ou encore les 
deux à la fois. Bien que les chasseurs locaux aient fait une héca- 
tombe de ces oiseaux, nous n'avons pu obtenir d'eux aucune 
précision sûre à ce sujet. Les données les plus «officielles » dont nous 
disposions sont celles de R. Y. Pastor, un chasseur, dans une 
publication (Bull. Sc. Nat. Maroc, 1966) où foisonnent par ailleurs 
les affirmations sans fondements, les erreurs et les confusions. Il 
déclare qu'il s'agissait de Gangas catas. 


Pigeon colombin Columba oenas. — Un ind. à été vu au cap Spartel 
le 4 avril 1973, en compagnie d’autres espèces en migration (G.-A.). 
Comme d'autre part cette espèce ne se rencontre pas dans la région, 
il semble bien qu'il se soit agi d’un migrateur européen. 


Coucou gris Cuculus canorus. — Le passage a été noté seulement 
lors de la migration pré-nuptiale qui a été observée du 15 mars 
(passage au cap Spartel) au 20 mai. L'espèce n’a pas été vue au 
cours de la migration post-nuptiale. Elle est très exceptionnelle 
dans la région de Rabat (Thévenot comm. pers.). Il existe d’an- 
ciennes observations dans notre région, mais il semble que la 
presque totalité des individus ne fassent que la survoler. 


Coucou-geai Clamator glandarius. — Le statut du Coucou-geai dans 
notre région est ambigu. Nos observations en été n’ont pu commen- 
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cer que le 7 août et nous avons constaté l'absence de l'oiseau de 
cette date au 17 décembre. 11 semble done que les oiseaux espagnols 
passent en juillet el sans doute début août, ce qui semble confirmé 
par le fait que Morel et Roux (in Moreau 1973) l'ont trouvé en 
Mauritanie en août. Moreau note qu'ils quittent le Haut-Sénégal en 
décembre et il est possible qu'une partie de la population poursuive 
son hivernage au nord du Maroc, puisque nous trouvons l'oiseau 
dans notre région jusqu’au 1er avril, un ind. ayant été observé pen- 
dant près d’un mois au même endroit. 


Hibou des marais Asio flammeus. — Nous n'avons vu ce hibou 
qu'une fois : le 25 mars 1972, 2 ind. ayant été trouvés morts au bord 
d’une route près de Tanger. 


Martinet alpin Apus melba. — La migration pré-nuptiale a été 
observée du 10 mars au 10 mai. Le 1er avril 1973, nous avons noté 
le passage de plusieurs centaines d’ind. En migration post-nuptiale, 
quelques ind. seulement ont été vus entre le 10 août et le 24 sep- 
tembre. 


Martinet noir Apus apus. — Le passage est massif dans les deux sens. 
Au printemps, il a été observé du 20 mars (passage précoce concer- 
nant plusieurs dizaines d'oiseaux le 7 mars 1971) à fin mai. Nous 
avons noté le 25 mai 1972 un passage ininterrompu le long de la 
côte atlantique. A l’automne, l’arrivée des migrateurs peut être 
observée quotidiennement de fin juillet à fin septembre, avec une 
nette augmentation des effectifs du 20 août au début de septembre. 





Martinet pâle Apus pallidus. — Les effectifs des migrateurs appar- 
tenant à cette espèce sont nettement inférieurs aux précédents et, 
aux difficultés que présente l'identification, s'ajoute le fait que les 
deux espèces passent ensemble. Des individus ont été reconnus 
en mars-avril et en août. 


Guêpier d'Europe Merops apiaster. — Le passage prénuptial est très 
visible et très important le long de la côte atlantique par vent d'est 
depuis la fin du mois de mars jusque vers le 10 mai. 

N'ayant été présents dans la région qu’à partir du 7 août pour la 
migration post-nuptialé, nous n'avons noté des passages que fin 
août et début septembre, toujours à Punta Ceres, et dans tous les 
cas les oiseaux ont seulement été entendus. Il semblerait done qu'ils 
passent alors à très haute altitude et surtout à partir de l’est de 
notre région, sur un vaste front, comme le donnent à penser les 
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observations de Smith (1965) qui les a notés entre Chaouen et la 
frontière algérienne à la même période en 1963. 


Rollier d'Europe Coracias garrulus. — Passages observés au 
printemps du 29 mars au 20 mai et à l'automne dans le courant du 
mois d'août avec un retardataire imm. le 24 septembre. Des vols 
de 5 à 15 ind. ont été observés en déplacement vers le sud (G.-A.). 


Huppe fasciée Upupa epops. — Migration pré-nuptiale notée du 
11 février au début d’avril, avec parfois une arrivée massive comme 
par exemple le 9 mars 1971. Migiation post-nuptiale observée du 
18 août à fin septembre. 


Torcol fourmilier Jynx torquilla. — La migration prénuptiale a été 
observée à partir du 12 avril. A l'automne, un ind. a été bagué le 
14 octobre 1973 à Larache. 


Alouette pispolette Calandrella rufescens.— De rares individus ont 
été vus en compagnie d’Alouettes calandrelles, toujours au cours de 
la première semaine d'avril. Il s'agissait vraisemblablement de 
migrateurs. 


Hirondelle de cheminée //irundo rustica. — La migration pré-nup- 
tiale commence régulièrement en janvier (date extrême le 6) avec 
quelques individus, puis devient massive à partir de la première 
semaine de mars. Ce passage se poursuit jusqu’à la fin de mai. 

La migration post-nuptiale a été notée dès le.6 août et jusqu'au 
23 octobre, quelques individus ayant été vus jusqu’au 25 novembre. 
Au cours de la deuxième semaine d'octobre, nous avons constaté 
que les migrateurs étaient presque exclusivement des juvéniles. 


Hirondelle rousseline Æirundo daurica. — Un petit nombre d’indi- 
vidus ont été notés entre le 9 mars et le 27 avril. Le passage n’a pas 
été noté en automne. 


Hirondelle de rivage Riparia riparia. — La migration prénupliale, 
après quelques passages précoces notés dès le 25 février, est massive 
le long de la côte atlantique au cours de la dernière semaine de mars 
et de la première semaine d’avril, puis se poursuit de façon moins 
spectaculaire jusqu’à fin mai. La migration post-nuptiale, moins 
visible, a été observée fin septembre et début octobre. 


Hirondelle de fenêtre Delichon urbica. — Au printemps nous notons 
chaque année quelques passages précoces au début de février, 
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parfois fin janvier (les ind. vus à des dates antérieures semblent être 
des hivernants), mais la migration commence surtout début mars et se 
poursuit jusqu’au 25 mai. Elle est extrêmement visible le long de la 
côte atlantique par vent d'est, les oiseaux étant obligés de passer à 
basse altitude. 

A l'automne la migration, observée du 23 août au 23 octobre, nous 
a paru moins évidente. Un passage observé à Punta Ceres le 
23 septembre 1973 était à peine visible avec des jumelles grossis- 
sant 12 fois. 


Bergeronnette printanière Motacilla flava. — La race flavissima, 
qui hiverne en Afrique tropicale, semble survoler notre région sans 
guère s’y arrêter. Nous n'avons vu en 3 ans qu’un sujet qui est venu 
mourir à nos pieds, peut-être d’épuisement, le 14 avril 1971. 


Pipit des arbres Anthus trivialis. Passage observé de mi-octobre à 
début novembre et en mars-avril, mais des arrivées précoces ont 
été notées les 13 janvier (Larache) et 22 février 1973. 





Merle à plastron l'urdus torquatus. — Cet oiseau n’a été vu qu’une 
fois à l'automne, près de Tanger, le 27 octobre 1973 (G.-A.). 


Merle de roche Monticola saxatilis. — Deux femelles ont été vues 
au pied du Jbel Moussa le 30 septembre 1973. 


Traquet motteux Oenanthe oenanthe. — Les dates de passage de 
cette espèce étant bien connues, nous signalerons simplement que 
des individus peuvent s'attarder jusqu'en mai au printemps 
(21 mai 1971 et 25 mai 1972) et fin octobre à l'automne (29 octobre 
1972, 1 le 1er novembre 1973). 


Traquet tarier Saxicola rubetra. — Passage en septembre-octobre, 
se poursuivant jusqu'au 11 novembre. Exceptionnellement abon- 
dant entre le 25 septembre et le 10 octobre 1973. Au printemps nous 
avons rencontré cet oiseau de mi-mars à mi-mai avec des attardés 
jusqu'au 7 juin. 


Rougequeue à front blanc Phoenicurus phoenicurus. — Observé du 
1er avril au 27 mai, avec une arrivée particulièrement importante 
le 15 avril 1973, et du 24 septembre à la première semaine de 
novembre (6 nov. 1973, 7 nov. 1971). 





Locustelle tachetée Locustella naevia. — Une observation près de 
Tanger le 25 mars 1972 et une capture à l’oued Smir le 27 mai 1973. 
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Rousserolle effarvatte Acrocephalus scirpaceus. — Passage pré- 
nuptial noté de fin mars au 27 mai. Une observation de dizaines 
d'oiseaux stationnés dans une prairie le 30 mars 1972. A l'automne, 
une capture près de Larache le 14 octobre 1973. 


Phragmite aquatique Acrocephalus paludicola. — Nous avons quatre 
observations, toutes du printemps, de cet oiseau qui se fait peu 
remarquer au passage : 10 mars 1971 à Larache, 23 mars, 28 mars et 
16 avril 1972 dans le Tangérois. Le 23 mars ces oiseaux étaient 
nombreux et nous pensons qu’ils venaient d'arriver, car il nous fut 
facile de nous saisir de lun d’entre eux en l’enfermant sous une 
veste. Photographié, il fut ensuite relâché. 


Phragmite des joncs Acrocephalus schoenobaenus. — Quelques ind. 
ont été observés ou bagués au cours de leur migration pré-nuptiale 
entre le 10 mars et le 2 mai. 


Fauvette orphée Sylvia hortensis. — Très rarement observée au 
printemps entre le 26 mars et le 24 avril. Nous ne l’avons pas notée 
à l'automne. 


Fauvette des jardins Sylvia borin. — Observée et capturée lors de sa 
migration pré-nuptiale entre le 17 avril et le 27 mai. A notre con- 
naissance cette fauvette n’a pas été observée dans notre région au 
cours de sa migration post-nuptiale et Moreau (1961) se demandait 
si elle y stationnait ; elle doit le faire en très petit nombre : un ind. 
a été identifié le 13 octobre 1973 (G.-A.) et deux autres bagués les 
23 et 24 octobre 1973 (J. P.). 


Fauvette à lunettes Syloia conspicillata. — Les rares individus obser- 
vés (14 mars 1973, 14 avril 1973, 21 avril 1971, un individu chaque 
fois), toujours en compagnie d’autres fauvettes migratrices, 
doivent vraisemblablement être considérés comme des migrateurs 
européens 


Fauvette passerinette Sylvia cantillans. — Cette fauvette a été vue 
au cours de sa migration pré-nuptiale en mars-avril. La migration 
post-nuptiale doit être beaucoup plus discrète, puisque nous n'avons 
vu qu'un oiseau, le 17 octobre 1973 à Larache. 


Pouillot fitis Phylloscopus trochilus. — Passages observés du 21 mars 
au 12 mai et fin septembre à début octobre. Une capture le 20 octobre 
1973. 
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Pouillot de Bonelli PAylloscopus bonelli. — Rares observations et 
captures au cours de la migration pré-nuptiale, entre le 27 mars et le 
21 avril (2 oiseaux en 1971, 2 en 1972, 1 en 1973). 


Pouillot siffleur Phylloscopus sibilatrix. — Nous n'avons jamais noté 
la migration post-nuptiale de ce pouillot. Par contre au printemps, 


le passage est visible à partir du 15 avril, mais pendant quelques 
jours seulement. 


Gobemouche noir Ficedula hypoleuca. — Au printemps des migra- 
teurs ont été vus du 31 mars au 27 mai, mais les passages les plus 
importants ont été notés dans la deuxième quinzaine d’avril. A 
l'automne la migration a été constatée jusqu'au 24 octobre et ces 
oiseaux étaient encore assez nombreux à Larache le 14 octobre 1973. 





Bruant ortolan Æmberiza hortulana.-- La rareté de cette espèce 
dans notre région lors de ses migrations est manifeste. Nous n’avons 
vu cet oiseau qu'une seule fois : un mâle près du cap Spartel le 
20 avril 1973. 


Conclusion 


Il est maintenant reconnu que le détroit de Gibraltar concentre un 
grand nombre de rapaces migrateurs. Les espèces largement concer- 
nées par ce mouvement sont elles aussi bien connues et leur calen- 
drier de passage a é ucidé dans une très large mesure. Toutefois 
il reste sans doute à découvrir certains aspects de la migration 
d’espèces minoritaires, comme le sont par exemple Accipiter gentilis, 
Circus cyaneus, Falco subbuteo où Mileus mileus. 1 est vrai que 
ces espèces sont souvent celles qui sont le moins inféodées aux 
traversées courtes. Dans le détail, les mouvements impliqués révè- 
lent dans l'extrême nord-ouest du Maroc une dépendance évidente 
vis-à-vis des vents. Deux voies principales convergent au printemps 
vers un point de départ qui est aussi en gros le « point d'impact » des 
migrateurs d'automne par vent d'ouest. 

IT apparait que les rapaces sont très attachés à effectuer la tra- 
versée la plus courte, mais n’y parviennent pas toujours compte 
tenu de la dérive. [l en ressort que dans les deux sens le front à 
l'arrivée est bien plus large que celui du départ. Pour cette raison 
nos observations ne sauraient en aucun cas constituer une informa- 
tion sur le nombre des migrateurs empruntant le détroit. Le lecteur 
d'autre part aura vu quels aspects du mouvement nous avons 
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développés par rapport aux autres. Il est dans notre intention de 
poursuivre l'étude de ceux qui ont été le moins approfondis. En 
réalité, pour obtenir des données quantitatives satisfaisantes, il 
faudrait une équipe d’observateurs « travaillant » à plein temps, de 
préférence stationnés de part et d'autre du détroit et plus nombreux 
sur la côte où s'achève la traversée des migrateurs. Alors même 
subsisterait le problème de la migration invisible. S'il nous est arrivé 
de voir des rapaces circuler très bas, parfois même au ras du sol 
(même des Vautours fauves), d’autres, par centaines, sont passés à 
une altitude telle qu’ils n’ont pu être identifiés, tandis que d’autres 
encore sans doute n'étaient même pas aperçus. Dans l'avenir la 
connaissance des migrations bénéficiera peut-être d’éclaircissements 
apportés par la mise en œuvre de radars, déjà entreprise à Gibraltar. 


Summary 


The authors indicate what observations of typical migratory birds they 
could make during a three-year stay in T'angier. The pattern of raptor migra- 
tion at both seasons in the Tangier Peninsula is discussed. There is a mention 
of a former invasion of Pterocles sp. and data which are thought interesting 
are given notably about Gyps fulous, Accipiter gentilis, Circus cyaneus and 
Acrocephalus_paludicola. 
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DE MÉSANGE CHARBONNIÈRE PARUS MAJOR 
ET DE MÉSANGE BLEUE PARUS CAERULEUS 
BAGUÉES EN SUISSE ET DANS 
LE MASSIF ALPIN FRANÇAIS 


2105 
par Christian FRELIN 


Introduction 


Les mouvements migratoires des Mésanges posent de nombreux 
problèmes. Ces phénomènes n’affectent en effet qu’une partie des 
populations mais ils peuvent, certaines années, prendre une ampleur 
considérable. L'étude de la phénologie de tels mouvements sur les 
cols alpins en l'absence de contamination importante par des séden- 
taires a permis d'apporter quelques renseignements surtout quant à 
leur régularité. Il semble qu’en fait aucune démarcation nette 
n'existe entre les différents types migratoires observés dans les 
Alpes qu’on les définisse comme invasion, grande ou petite, migra- 
tion partielle ou erratisme accentué. En fait Bruno Scherrer émit 
l'hypothèse que des degrés divers de déséquilibre entre les effectifs 
des populations nicheuses et les ressources de nourriture disponibles 
pouvaient induire toute une gradation de comportements migra- 
toires. Ces études ont toutes été réalisées d’après les données des 
stations alpines (Golèze ou Bretolet) et on peut se demander dans 
quelle mesure les résultats obtenus sont représentatifs de l'ensemble 
des populations suisses de Mésanges. 

Pour essayer de répondre à cette question nous avons analysé 
les reprises suisses et goléziennes de Mésanges bleues Parus caeru- 
leus et charbonnières Parus major. Les Mésanges noires ont été 
éliminées d'emblée car nous ne possédions pas suffisamment de 
reprises d'oiseaux bagués en Suisse (Bretolet excepté). D'autre 
part ces reprises ont déjà fait l'objet d’un travail (Scherrer 1972). 
Les reprises utilisées sont celles publiées par Schifferli (1957-69) et 
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par Schifferli et Imboden (1972) auxquelles nous avons ajouté les 
reprises publiées ou non de la Station Ornithologique de la Golèze. La 
proximité des cols de Bretolet et de la Golèze (4 km environ à vol 
d'oiseau) nous permet de considérer ces reprises ensemble. Nous les 
désignerons sous le Lerme de « reprises alpines », ceci bien arbitraire- 
ment car d’autres voies alpines de passage peuvent exister. Nous 
entendons par « reprise suisse » toute reprise d’une mésange baguée 
en Suisse comme pullus ou volant à quelque date que ce soit, les 
reprises du col de Bretolet étant bien entendu exelues de cette 
catégori 

Pour conserver une certaine homogénéité dans nos données, nous 
avons éliminé arbitrairement les reprises suivantes : (a) les reprises 
de Suisse d'avant 1957, considérant cette date comme date de départ 
d'une grande activité de baguage à Bretolet. Elle correspond en 
effet à la première grande invasion de Mésanges observée en Europe 
(Cramp et coll. 1960) ; — (b) les reprises de Mésanges au nord de leur 
point de baguage, ces données indiquant l'origine des migrateurs el 
hivernants en Suisse, sauf dans la mesure où elles indiquaient une 
sédentarisation ultérieure des migrateurs (cf. énfra); —(c) les 
reprises des cols du Jura (Ulmett, Chasseral), dans l’est de la France, 
qui relatent un phénomène migratoire différent. 

Les reprises étudiées sont done définies d’une part par le point 
de baguage (la Suisse ou Bretolet-Golèze) et par le point de recapture 
(midi méditerranéen français et Italie). Nous avons enfin distingué, 
pour les reprises alpines uniquement, celles effectuées dans l’au- 
tomne et l'hiver suivant le baguage de celles effectuées une ou 
plusieurs années après. Nous sommes parfaitement conscient de 
l'aspect conventionnel du choix de ces données, mais ceci apparait 
nécessaire si l’on veut, non pas procéder à une analyse complète 
et fouillée des reprises de Mésanges, mais simplement répondre à 
une question capitale pour l'interprétation finale des résultats 
obtenus dans les stations alpines. 








Mésange charbonnière 


Les deux cartes obtenues pour cette espèce montrent une impor- 
tante zone d’hivernage autour de Grenoble (fig. A et B). Ces oiseaux, 
surtout des mâles immatures, se répartissent tout au long des vallées 
de l'Isère et de l’Arly qui semblent constituer, en plus d’une zone 
d’hivernage, un axe de passage. 
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Cartes de reprises 


A : Mésanges charbonnières baguées à Bretolet-Golèze 
B : Mésanges charbonnières baguées en Suisse. 


€ : Mésanges charbonnières de Bretolet-Golèze, reprises après plus d’une 
année. 


F:Mésanges bleues de Bretolet-Golèze. 
E : Mésanges bleues baguées en Suisse. 
D : Mésanges bleues de Bretolet-Golèze reprises après plus d’une année. 





Les reprises « suisses » au sud du 45° parallèle (confluent Rhône- 
Isère) sont dispersées de part et d'autre du Rhône (fig. B), alors 
que les reprises alpines de Bretolet et de la Golèze sont surtout 
localisées à l’est du Rhône (fig. A). Cette différence peut être testée 
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statistiquement à l’aide d’un ;? appliqué au tableau {. La valeur 
obtenue (25,7) indique que la différence de quartiers d’hivernage 
observée est significative au seuil de 99,5 %. Il semble ainsi que les 
Mésanges charbonnières hivernent dans des quartiers différents 
selon qu’elles aient été baguées à Bretolet-Golèze ou en Suisse. Ces 
reprises sont surtout hivernales (17 % en octobre, 38% en 
novembre, 23 % en décembre, 15 % en janvier et 7 % en février). 
En mars, deux reprises sont encore localisées au sud des Alpes, alors 
que trois autres sont enregistrées en Suisse et en Allemagne, comme 
quelques-unes encore dans le courant de l'été. Ceci témoigne d’un 
retour certain des Mésanges charbonnières. Aucune reprise de 
Mésange étant restée dans les quartiers d’hivernage n’a été signalée 
à ce jour. Certaines Mésanges pourront entreprendre un second 
voyage, d’autres restant cependant dans leurs quartiers de nidifi- 
cation (tableau 2). Etant donné la répartition différente des reprises 
« suisses » et alpines et comme les Mésanges charbonnières ont 








TABLEAU 1 


Répartition des reprises de Mésanges charbonnières (y? — 25,7) 








| W du Rhône! E du Rhône 


Reprises suisses 22 10 








Reprises alpines . 10 49 








TABLEAU 2 


Mésanges charbonnières hivernant dans leurs quartiers de nidification 


E 503218 Bretolet 
Kemnat (N. Wurtemberg) 48.71N/9.20E 
580495 Bretolet 
Spiegelau (Bavière) 48.55N/13.21E 
581267 Bretolet 
Rodewisch (Saxe) 50.32N/12.25E 
580905 Bretolet 
Eimersleben (Magdebourg) 52.18N/11.25E 
582507 Bretolet 
Rappottenstein (NiederOsterreich}48.32N/15.05E 
500302 Bretolet 
Hremagor (Autriche) 46.38N/13.23E 
E 134342 Bretolet 





27.02.67 Uchljastj (URSS) 53.31N/30.15E 
SA 305792 06.10.72 Golèze 
Gera (R.D.A.) 
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effectué une migration de retour au printemps, on pourrait s'at- 
tendre à les retrouver dans des quartiers typiquement « suisses ». 
En fait ceux-ci coïncident exactement avec ceux de la première 
année (fig. C). Elles repassent donc préférentiellement par les Alpes. 
Les dates hivernales de ces dernières reprises (2 en octobre, 1 en 
novembre, 5 en décembre et 1 en janvier) constituent une preuve 
supplémentaire de la migration de retour. 


Mésange bleue 


La même méthode a été appliquée aux Mésanges bleues. Les 
quartiers d'hiver de cette espèce s'étendent de la Provence à la 
Riviera italienne. Les reprises alpines (fig. F) sont localisées préfé- 
rentiellement à l’est de Toulon (60 E), tandis que les reprises 
« suisses » sont plus réparties à l’ouest de ce méridien (fig. E). La 
répartition obtenue (tabl. 3) peut être testée statistiquement. Le 
x? obtenu montre une différence significative au seuil de 99 ge 

Ces reprises se répartissent en octobre (22 %), novembre (27 %), 
décembre (21 %), janvier (17 %) et février (13 %), mais des 
reprises estivales ont également été signalées de mars à juin (tabl. 4) 
témoignant ainsi de l'établissement de quelques Mésanges bleues 


TABLEAU 3 


Répartition des reprises de Mésanges bleues (y? = 6,7) 










W de Toulon| E de Toulon 





Reprises suisses … 16 10 





Reprises alpines . 27 50 





TABLEAU 4 


Mésanges bleues estivant dans leurs quartiers d'hivernage 


SA 143651 26.09.66  Golèze 
?.03.70  Savone (Italie) 44.19N/8.30E 
984873 24.09.67 Golèze 
16.04.68 Province de Gênes 44.22N/8.30E 
999858 06.10.67 Golèze 
15.05.68 Gap 44.40N/6.00E 
E139537 29.09.64 Bretolet 
09.06.65  Trets (Bouches-du-Rhône) 43.26N/5.40E 


Source 
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sur leurs quartiers d’hivernage et ce, contrairement aux Mésanges 
charbonnières. Certaines effectuent cependant un voyage de retour 
jusqu’en Suisse moyenne et en Allemagne. Une partie y hiverne 
(tabl. 5), le reste reprenant la route. Comme chez les Mésanges 
charbonnières les quartiers d'hivernage de ces adultes correspondent 
à ceux de l’année précédente (fig. D) indiquant ici encore un passage 
préférentiel par la voie alpine. De plus ces reprises ont été effectuées 
pendant les mois d'hiver (3 en octobre, 3 en novembre, 2 en 
décembre, 2 en janvier et 1 en février), confirmant ainsi l'hypothèse 
d'une migration de retour intermédiaire. 


TABLEAU 5 
Mésanges bleues hivernant dans les quartiers de nidification 


-10.1964  Golèze 
-12.1965  Kempten (Zurich) 
Bretolet 
Feuerthalen (SH) 
Bretolet 
Rothenburg (Lucerne) 
Bretolet 
Eislingen Fils (Allemagne) 48.7N/907E 
Bretolet 
Gotha (Thuringen) 50057 N/10043E 
Golèze 
Motiers (Neuchâtel) 





E 





E 308903 








D2831 


1760969 





Discussion 


Deux points se dégagent de cette étude. D'une part, il semble que 
les Mésanges émigrant par la voie alpine de Bretolet-Golèze iront 
hiverner dans des quartiers différents de celles baguées dans l’en- 
semble de la Suisse. Remarquons cependant que rien a priori n’em- 
pêche une Mésange baguée en Suisse de migrer par Bretolet-Golèze 
et, de fait, un certain nombre de reprises pour les deux espèces 
indiquent que cette situation se produit réellement. Par consé- 
quent, si la voie alpine de Bretolet-Golèze représentait un axe impor- 
tant de sortie pour les Mésanges suisses migratrices, les quartiers 
d'hivernage devraient largement se chevaucher. En fait, comme 
nous observons des différences très significatives, nous pouvons 
conclure que le passage à Bretolet et Golèze, quelle que soit l'impor- 
tance qu'il peut prendre certaines années, ne représente qu'une 
infime partie de l’ensemble du phénomène migratoire en Suisse, 

Cette expérience rappelle celle réalisée par Perdeck (1958) en 
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déplaçant de jeunes Etourneaux depuis la Hollande jusqu’à Bâle. A 
l'automne les Etourneaux reprirent normalement leur migration 
et se dirigèrent parallèlement à la direction de leurs congénères 
non déplacés. Ils atteignirent ainsi des quartiers d’hivernage totale- 
ment nouveaux pour les populations hollandaises. Dans notre cas, 
on peut concevoir assez facilement que des Mésanges déviées pour 
une raison quelconque dans certaines vallées alpines ne rejoindront 
jamais leurs congénères. Les Mésanges constituent en effet le type 
même de migrateurs rampants, la direction de leur mouvement étant 
très liée à la nature du relief et au couvert végétal (Frelin 1971, 
Biber 1972, Scherrer 1972). La cause de la déviation primaire peut 
être régulière ou tout à fait aléatoire. La première alternative 
revient à émettre l'hypothèse d’une population géographiquement 
distincte et passant par la voie alpine. En fait, toutes les reprises 
enregistrées montrent que la zone géographique drainée par les cols 
de Bretolet-Golèze est très vaste et s'étend pratiquement de l'Alsace 
à l'URSS. 

Dans la seconde alternative, on peut penser qu'un facteur pure- 
ment aléatoire, une nappe de brouillard par exemple, peut faire 
dévier momentanément le flot migratoire. En fait, les courbes de 
passages enregistrées à la Golèze sont très régulières et, de plus, il est 
peu probable dans ce cas que le même phénomène aléatoire se repro- 
duise exactement d’une année à l’autre, auquel cas les reprises de 
Bretolet-Golèze de plus d’un an devraient parsemer l'aire d'hivernage 
des Mésanges baguées en Suisse. 

I1 semble donc que les Mésanges capturées sur les cols alpins 
soient d’elles-mêmes très fidèles à ces voies de migration. Comme 
aucune différence d’origine géographique ni aucun facteur aléatoire 
ne peuvent expliquer ce phénomène, nous pouvons soulever le pro- 
blème de l'aspect génétique certainement sous-jacent à ces phéno- 
mènes migratoires. Pour les deux espèces étudiées en effet le compor- 
tement migratoire semble directement lié à la densité des nicheurs 
(Berndt et Henss 1963, 1967) et surtout au rapport entre la popula- 
tion présente et les ressources de nourriture. Ceci rappelle les pro- 
blèmes de fluctuations de densité chez les populations de rongeurs. 
Plusieurs travaux ont en effet montré qu'une fluctuation cyclique 
de la fréquence de divers phénotypes se produisait parallèlement 
aux fluctuations numériques (ir Krebs et coll. 1973, Vuilleumier 
1973). Ce problème reste cependant très difficile à aborder sur les 
populations de Mésanges. 
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Summary 


«Alpine recoveries» (i. e. birds ringed at the alpine stations of Bretolet 
and La Golèze) of Great Tits Parus major and Blue Tits Parus caeruleus 
were compared to swiss recoveries (Bretolet excepted). À statistically 
significant difference was observed in both species, « alpine recoveries » 
being located more eastly. «Alpine recoveries» after more than one year 
fall within typical «alpine» wintering grounds. 

From these results two conclusions were reached. First, the alpine route 
through Bretolet and La Golèze represents only a minor part of total 
migrating phenomenon of Tits in Switzerland and, secona, tits migrating 
through this alpine route seem to be very conservative in their route. 
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SUPPLÉMENT SONORE 


ILLUSTRATION SONORE 
DE PROBLÈMES BIOACOUSTIQUES 
POSÉS PAR LES OISEAUX 


DE LA ZONE ÉTHIOPIENNE 


2106 
par C. CHappuis 


Le document sonore et son support habituel d'édition, le disque, 
ne constituent jamais en soi qu'un simple matériau en général à 
caractère esthétique ou à but de vulgarisation, par exemple pour 
faciliter l'identification des oiseaux sur le terrain par le chant. 

Par contre, dès lors que, par leur nombre important et leur assem- 
blage, ces documents peuvent illustrer, voire résoudre certains 
problèmes de bioacoustique, ou même suggérer de nouvelles 
recherches, l’entreprise rentre dans le cadre normal des préoccupa- 
tions et des exigences d’une revue scientifique telle qu’ Alauda, rien 
n'empêchant d’ailleurs, à ceux qui le désirent, d'écouter de tels 
disques pour leur plaisir esthétique. 

Pourquoi avoir choisi pour débuter les oiseaux de la région 
éthiopienne ? Les observateurs qui ont travaillé dans ces régions 
n’en seront certainement pas surpris, surtout s'ils ont pu faire la 
comparaison avec d’autres régions telles que le Paléarctique occi- 
dental. En effet, il leur apparaît rapidement sur le terrain que ces 
zones intertropicales sont privilégiées. Les problèmes s’y posent 
de façon particulièrement tranchée et semblent pouvoir se résoudre 
plus facilement qu'ailleurs. En effet le nombre de paramètres mis en 
jeu à l’occasion de chaque étude est ici beaucoup moins important 
que dans le Paléarctique. Ceci est certainement dû à une série de 
facteurs que nous allons analyser brièvement : 
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1) Les milieux sont très variés, vastes, comprenant les extrêmes 
les plus opposés, du désert jusqu'au milieu très fermé et parti- 
culièrement dense qu’est la forêt équatoriale. 

2) Il existe presque toujours un grand nombre d'espèces par 
famille, par milieu, par entité géographique, ete. permettant donc 
la constitution de statistiques significatives. 

3) L'absence, ou presque, de migration des espèces nicheuses 
de ces régions, évite un brassage perpétuel de populations. Ce 
brassage mélange dans le Paléarctique des facteurs qui restent donc 
au contraire isolés dans ces régions intertropicales. 

4) I n’y a pas eu de cataclysme géographique suffisant pour faire 
disparaitre des séries d'espèces, nous privant ainsi de bon nombre 
de maillons intermédiaires des chaines évolutives, comme cela est 
certainement le cas pour la zone paléarctique où le phénomène 
est sans doute aggravé aussi par la migration. 





Voyons donc rapidement les domaines qui seront abordés ulté- 
rieurement ici. 


I. — Problèmes éthologiques 


1) Rythme d'activité. Dans de tels milieux particulièrement 
riches en espèces différentes, l’une des premières surprises qui 
attendent l'observateur est de constater une ambiance sonore relative- 
ment pauvre, contrastant en particulier fortement avec les concerts 
que nous offrent nos régions. Ceci est dû évidemment à un rythme 
d’activité beaucoup plus bas que dans le Paléarctique, les oiseaux 
étant relativement peu mobiles et souvent cachés. Par ailleurs, de 
toute évidence, le rythme d’activité est directement lié à des 
variations physiques du milieu qui restent à préciser. 











2) Forme particulière du chant territorial en zone intertropicale : 
le duo. Ce comportement presque inconnu dans nos régions touche 
près du Liers des espèces intertropicales. Mâle et femelle chantent 
ensemble au cours d’une même période de chant, avec des relations 
temporelles bien définies, liant l’émission de l’un par rapport à 
l’autre. Certaines caractéristiques de ces relations temporelles per- 
mettent une classification de ces types de chant en duo. Enfin et 
surtout il faudra essayer de dégager la liaison qu’il peut y avoir 
entre ce comportement particulier et le caractère propre à ces 
régions intertropicales où les duos se produisent. 
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IL. — Problèmes de spéciation et de taxonomie 


Un certain nombre d’exemples permettent de mieux préciser le 
rôle des éléments acoustiques dans l'isolement interspécifique, ainsi 
que les possibilités d’une part, et les limites d’autre part, de l’utilisa- 
tion du son pour la classification des espèces. 


1) Vraies et fausses espèces. Quelques exemples illustreront le 
cas d’espèces individualisées sans doute à tort sur des critères mor- 
phologiques. A l’extrême il ne sera pas tranché sur le cas des espèces 
franchement différentes par leur morphologie, mais ayant conservé 
le même chant, avec impossibilité apparente sur le terrain pour ces 
espèces de se reconnaître par le chant. Une ébauche de spéciation 
pourra être illustrée par l’existence de rares cas de sous-espèces 
acoustiques. À l'inverse, l'étude des vocalisations conduira à identi- 
fier deux espèces différentes chez des populations morphologique- 
ment identiques, mais ayant des chants complètement différents et 
aussi, il est vrai, des exigences écologiques divergentes. 


2) Espèces jumelles. Proche des préoccupations précédentes, 
l'étude des espèces jumelles nous permettra d'évaluer le degré 
d'évolution des chants par rapport à celui des caractères morpholo- 
giques dans les mécanismes de dissociation interspécifique, surtout 
pour des espèces sympatriques et, accessoirement, pour des espèces 
allopatriques mais restant en contact. 


3) Phylogenèse. Plusieurs familles sont suffisamment abondantes 
et homogènes, avec des chants suffisamment simples et stéréotypés,. 
pour fournir un matériel utilisable dans ce domaine. 


4) Détermination. En parallèle aux études précédentes, il sera 
effectué des essais de clefs de détermination acoustique, en particu- 
lier pour les familles qui sont peu visibles sur le terrain, ou pour 
celles qui au contraire sont bien apparentes mais morphologiquement 
très peu différenciées. 


III. — Problèmes de reconnaissance spécifique 
1) Multiplicité des formes de chants par espèce. Ce caractère 


est quelque peu paradoxal ici, puisque nous avons un grand nombre 
d’espèces en présence. 
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2) Similitudes de vocalisation entre espèces différentes. Un certain 
nombre d'espèces et même de familles différentes utilisent pour 
leur chant une simple note répétée, fortement modulée. Pour notre 
oreille, la différence est souvent infime ou inexistante d’une espèce à 
l'autre. Ce matériau nous permet de mieux apprécier toute la finesse 
de perception de l’oiseau, mais aussi d’en mesurer les limites. 


3) Identification spécifique de signaux acoustiques simples. Dans 
le cas où le chant a dû se simplifier sous la pression du milieu, on 
constate que dans un certain nombre de cas les variations possibles 
d’un signal trop pauvre forcent l’oiseau à s'intéresser à des sons 
malgré tout assez éloignés du schéma type. A l'opposé il est observé 
dans un certain nombre d’autres cas une redondance remarquable 
pour des signaux contenant aussi peu d'éléments d’information. 


IV. — Evolution des chants 


1) Mise en évidence de la stabilité remarquable du chant dans le 
temps. Cette constance s’observe en particulier lorsqu'il n’y a pas 
d'influence du milieu. La stabilité est légèrement inférieure lorsqu'il 
s’agit de populations isolées subissant une certaine pression acous- 
tique du milieu. Néanmoins des conclusions fondamentales seront 
dégagées quant à la part d’acquis et d’inné dans le chant. 


2) Etude de l'influence du milieu sur les vocalisations. Des conclu- 
sions peuvent être tirées de la mise en évidence de convergences 
acoustiques surtout en milieux complètement ouverts ou complète- 
ment fermés. Un abaissement des fréquences a déjà été décrit dans 
les milieux particulièrement denses (1). D’autres caractères con- 
vergents seront exposés. 


V. — Caractéristiques de cette publication sonore 


1) Programme. La liste des disques à publier ne peut être établie 
dès maintenant, car elle ne dépend pas tant de la matière sonore 
disponible, qui est déjà très abondante, que des travaux réalisés 





(1) Un exemple de l'influence du milieu sur les émissions vocales des oiseaux: 
«l’évolution des chants en forêt équatoriale ». Terre et Vie 25, 1971, 183-202. 
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et publiés parallèlement. Dans ces conditions, un ordre considéré 
comme logique en systématique ne peut être suivi. Naturellement, 
lorsqu'une ou plusieurs familles ne seront utilisées que partiellement 
dans une étude, c’est néanmoins l’ensemble de ces familles qui sera 
présenté en disque. 

Nous pensons qu’un certain nombre d'auteurs ayant travaillé 
en région éthiopienne profiteront de cette publication pour faire 


connaître les sons qui illustrent leurs travaux, soit déjà publiés, soit 
en cours. 


2) Conditions de travail sur le terrain. Les enregistrements que 
nous avons pu rassembler actuellement concernent près de 700 espè- 
ces d'Afrique, surtout de l’ouest et du centre. Nos propres enregis- 
trements ont été obtenus au cours des voyages suivants : 


— circuit circulaire au KenYA-TANZANIE en janvier 1967 (petite 
saison sèche) ; 


— cireuit circulaire en Côre-n'Ivorre en juillet 1968 (fin de la 
grande saison des pluies) ; 





trajet d'ouest en est en janvier et février 1969, du SÉNÉGAL 
(milieu de saison sèche) au Danomey (trois semaines avant les 
pluies) ; 

— GAB0N en janvier 1970 (petite période sèche) ; 

— trajet nord-sud en octobre, novembre et décembre 1971, 
allant de Tamanxrasser (début de période sèche) à DouaLa (décrois- 
sance de la grande période de pluie) et remontée à Forr-Lamy 
(période sèche) ; 

— trajet d'ouest en est en mai et juin 1972 de Niamey (un mois 
avant les pluies) à Mouxnou au Texap (début de la saison des 
pluies) ; 

— trajet nord-sud en octobre et novembre 1972 de Forr-Lamy 
(début de saison sèche) au GaBox (milieu de la saison des pluies). 


La diversité des trajets effectués et de leurs axes par rapport au 
front de pluie a permis de rencontrer le maximum d'espèces dans 
différents stades de leur cycle annuel, en général rythmé par les 
saisons de pluie. Les déplacements ont toujours eu lieu en voiture, 
par petites étapes, avec campement sur le terrain, cette disponi- 
bilité permanente allant de pair avec un maximum d’efficacité. 

Ceux qui ont une bonne pratique de l’avifaune de ces régions 
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savent que l'identification de ces espèces ne peut souvent être faite 
que l’oiseau en main. Nous nous sommes donc souvent astreints à 
une telle obligation. Néanmoins nous n'avons pas hésité à profiter 
sur le terrain de l'expérience et de l’aide de ceux qui ont bien voulu 
nous en faire profiter. Nous remercions en particulier ici André Bros- 
ser, Jean BRuxEL, Christian ErARD et Jean-Marc THIOLLAY qui 
ont bien voulu subir les contingences des techniques acoustiques. 
A posteriori, lors de la classification des documents, nous avons 
apprécié la grande connaissance des vocalisations en forêt de 
Stuart Kerrn. Nous ne voudrions pas non plus passer ici sous 
l’aide matérielle ou technique que nous ont prodiguée Jacques VieL- 
LiArD et Jacqueline WAGxER. 








ence 





Nous avons été par ailleurs très sensible à la confiance qui nous 
a été témoignée à l’occasion d'attribution de missions ou d’aide 
matérielle sur le terrain et nous voulons citer ici MM. les 
Professeurs DELAMARE-DeBouTreviLze et Lamorre, le C. N.R.S,., 
le Laboratoire de Primatologie de Makokou, l'Université d’Abidjan 
et l'O. R.S.T. O. M. 

Sur le plan du traitement et de l'analyse des signaux nous tenons 
à remercier ici le C. N. R.S. d’une part, et Jean-Claude BréMonD, 
dans le cadre du Laboratoire d'Ethologie Expérimentale d’autre 
part, qui ont bien voulu mettre à notre disposition le matériel dont 
nous avions besoin. 





3) Présentation des documents. N s’agit de disques 30 em, pré- 
sentant quatre à six plages distinctes par face pour faciliter la 
recherche d’un enregistrement déterminé. Les annonces se résument 
au nom latin de l’espèce ; pour chaque espèce les différentes séquen- 
ces sont séparées scit par un silence, soit par un bruit caractéristique 
et annoncé dans le texte, 





Pour des raisons d'ordre pratique la nomenclature utilisée sera 
celle de l'ouvrage de Mackworra-PrRaEp et Gran, Birds of 
west central and western Africa. Il s'agit en effet de la trois 
partie du seul ouvrage transportable sur le terrain et couvrant toute 
l'Afrique. Quelques entorses devront être faites à cette classifi- 
cation, imposées par l’acoustique. Les noms anglais sont empruntés 
à ce même ouvrage ; pour les noms français nous nous inspirons en 
grande partie de l'ouvrage de Dekeyser et DErivor, Les oiseaux 
de l’ouest africain, ou de traductions de noms anglais. 

En fin de publication, un répertoire général sera publié. A cette 





me 
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occasion les analogies sonores interspécifiques seront signalées afin 
de faciliter certaines identifications sur le terrain. 

Pour chaque enregistrement sont cités l’auteur de la prise de 
sons, la date et le lieu dont les coordonnées seront indiquées sur 
une liste publiée ultérieurement. 


4) Systématique. Vis-à-vis de la liste publiée par Mackworth-Praed 
et Grant (M.-P. et G.), nous avons cru devoir : (4) ajouter quelques 
rappels d’autres nomencelatures dont l’usage est courant ; (b) prendre 
position dans certains cas en proposant une modification à cette 
nomenclature, chaque fois que les éléments acoustiques l’exigent ; 
(c) nous limiter aux espèces de l’ouest et du centre de l’Afrique, en 
éliminant toutes celles, citées dans l'ouvrage de M.-P. et G., qui sont 
marginales et appartiennent en fait à l’est ou au sud de l'Afrique. 
Les espèces des îles du golfe de Guinée seront étudiées ultérieure- 
ment. 

Quelques espèces situées en dehors de nos limites sont présentées 
ici, car elles illustrent des problèmes particuliers. 

Seuls les noms d’espèces sont cités, l'expérience nous ayant 
montré qu'en matière acoustique la notion de sous-espèce reste 
secondaire. Il n’y a en effet pas de parallèle nette entre les variations 
morphologiques et acoustiques. Certaines populations morpholo- 
giquement uniformes (par ex. Cisticola L. lateralis) se décomposent 
en deux groupes acoustiques bien distincts. A l'inverse, d’autres 
formes d’aspect très différent, telles que Laniarius erythrogaster et 
barbarus ont conservé pratiquement le même chant. Par ailleurs, 
préciser pour chaque cas la sous-espèce eût imposé d’autres 
méthodes de travail sur le terrain et retardé (sinon rendu impos- 
sible) un tel type de publication. 





5) Choix des éléments sonores. Dans la masse des documents 
sonores disponibles, les meilleurs enregistrements ne sont pas tou- 
jours les plus représentatifs de l'espèce et de son chant de présence 
territoriale, parce que : (a) ils sont souvent obtenus après avoir fait 
entendre à l'oiseau son propre chant, d’où émission éventuelle d’un 
chant de combat qui peut toutefois se rapprocher du chant de 
présence territoriale ou même lui être identique (cas de la majorité 
des espèces du premier disque : Columbidae-Cuculidae) ; (b) ils sont 
dépourvus du contexte sonore qui n’est pas inutile pour la mémori- 
sation des sons et l'identification ultérieure sur le terrain. 

Souvent il sera présenté d’abord un enregistrement avec ambiance 


Source : MNHN. Paris 


204 ALAUDA, XLI1. — 2, 1974 





réduite à son minimum (souvent par procédé électronique de filtra- 
tion), puis un enregistrement plus lointain avec un certain nombre 
de sons d’arrière-plan. Certains auditeurs seront peut-être surpris 
que nous n’ayons pas attendu pour une telle publication d’avoir des 
documents parfaits pour chaque espèce. Ceux qui connaissent ces 
régions savent que les conditions matérielles : le vent presque per- 
manent, le volume des stridulations d'insectes ou des cris de batra- 
ciens et la relative rareté des vocalisations des oiseaux, rendent ces 
enregistrements beaucoup plus difficiles qu’en zone paléarctique. La 
publication actuelle de ces documents en leur état est donc à la fois 
un choix et un compromis. 


6) Spécifications techniques. 

1) Le type de gravure sera précisé sur l'étiquette du disque. En cas 
de lecture sur chaîne stéréo, régler la balance du côté où les aigus 
sont les plus nets. Pour les chaînes très élaborées, mettre l'écoute en 
réponse linéaire. Mais pour la majorité des cas laisser passer les 
aigus au maximum. 

Certains disques comporteront quelques fréquences comprises 
entre 500 et 8 000 périodes (Hz), gravées suivant un niveau physio- 
logique, devant donc donner sur une chaîne normale une impression 
d’égale intensité pour chacune de ces fréquences. 


2) Abréviations concernant les circonstances de prise de sons et de 
transfert sur disque. 


Matériel utilisé sur le terrain. 


Ep : enregistrement effectué avec un réflecteur parabolique ; 
exemple : pour un réflecteur de 60 cm de diamètre et 20 cm de 
focale : Ep 60-20. 


Em : enregistrement effectué micro nu. Les indications concernant 
Ja nature du micro, ainsi d’ailleurs que le magnétophone seraient 
souhaitables. Néanmoins il est souvent difficile de les obtenir 
dans la pratique. Quelques précisions générales seront données 
ultérieurement. 

— Traitement du son lors du transfert sur disque. 

F : son filtré ; pas d'indication ou F0 : son non filtré. 

Fph : filtration en passe-haut. 
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Fpbs : filtration en passe-bas. 

Fpb : filtration en passe-bande. 

Rej : une fréquence est éliminée par réjection (cette fréquence sera, 
si possible, indiquée). 

Rep : une répétition du même enregistrement est faite pour faciliter 
la mémorisation. 


— Conditions d'identification. 
IA : condition moyenne. 
1B : condition satisfaisante. 
IC : sûreté de l'identification, l’oiseau en main. 


— Caractéristiques comportementales de l'oiseau. 


A : l'oiseau a entendu au préalable certaines de ses vocalisations. 
H suivi d’un chiffre : hauteur en mètres du poste de chant. 
D suivi d’un chiffre : distance en mètres de l’observateur. 


Disque N° 1 
Face A : Columbidae. 


Plage n° 1 


Columba livia Pigeon biset, Rock Pigeon. 
Columba guinea Pigeon de Guinée, Speckled Pigeon. 

Columba unicineta Pigeon gris écailleux, Afep Pigeon. 

Turturoena iriditorques Pigeon à nuque bronzée, Bronze-naped Pigeon. 


Plage n° 2 


Streptopelia turtur Tourterelle d'Europe, Turtle Dove. 

Streptopélia lugens hypopyrrha Tourterelle de PAdamaoua, Adamawa 
Turtle Dove. 

Streptopelia semitorquata Tourterelle à œil rouge, Red-eyed Dove. 

Streptopelia decipiens Tourterelle pleureuse, Mourning Dove. 

Streptopelia vinacea Tourterelle vineuse, Vinaceous Dove. 

Streptopelia capicola Tourterelle à collier du Cap, Ring-necked Dove. 

Streptopelia roseogrisea Tourterelle à tête rosée, Pink-headed Dove. 


Plage n° 3 


Stigmatopelia senegalensis Tourterelle maillée, Laughing Dove. 
Hybride Streptopelia roseogrisea X risoria. 
Hybride Streptopelia roseogrisea X decaocto. 
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Hybride Stigmatopelia senegalensis X Streptopelia decaocto 
Hybride Stigmatopelia senegalensis X Streptopelia roseogrisea. 
Hybride Streptopelia  roseogrisea X turtur. 


Plage n° 4 


Oena capensis Tourterelle à longue queue, Namaqua Dove. 
Tympanistria tympanistria Tourterelle tambourette, Tambourine Dove 
Turtur afer Tourterelle à bec rouge, Blue-spotted Wood-Dove. 

Turtur chalcospilos Tourterelle éméraldine, Emerald-spotted Wood-Dove 
Turtur abyssinieus Tourterelle à bec noir, Black-billed Wood-Dove. 
Turtur brehmeri Tourterelle à tête bleue, Blue-headed Dove. 

Aplopelia larvata Tourterelle du Cameroun, Lemon Dove. 

Treron waalia Pigeon vert à épaulettes violettes, Bruce’s Green-Pigeon. 
Treron australis Pigeon vert à front blanc, Green-Pigeon. 





Face B : Cuculidae. 


Plage n° 


Cuculus (canorus) gularis Coucou gris africain, African Cuckoo. 
Cuculus solitarius Coucou solitaire, Red-chested Cuekoo. 
Cuculus cafer Coucou noir, Black Cuckoo 


Plage n°0 2 


Cercococcyx mechowi Coucou à longue queue de Mechow, Dusky Long- 
tailed_ Cuckoo. 

Cercococcyx olivinus Coucou olivâtre à longue queue, Olive Long-tailed 
Cuckoo. 

Clamator glandarius Coucou-geai, Great Spotted Cuckoo. 

Clamator levaillanti Coucou de Levaillant, Levaillants Cuckoo. 

Clamator jacobinus Coucou jacobin, Pied Cuekoo 





Plage n° 3 





Chrysococcyx cupreus Foliotocol, Emerald Cuckoo. 

Chrysococcyx caprius Coucou didric, Didrie Cuckoo. 

Chrysococcyx klaasi Coucou de Klaas, Klaas’ Cuckoo. 

Chrysococcyx flavigularis Coucou bronzé à gorge jaune, Yellow-throated 
Green Cuckoo. 








Plage n° 4 


Centropus toulou Coucal à ventre noir, Black Coucal. 

Centropus leucogaster Coucal à ventre blanc, Black-throated Coucal 
Centropus anselli Coucal du Gabon, Gabon Coucal. 

Centropus monachus Coucal moine, Blue-headed Coucal. 

Centropus senegalensis Coq de Pagode, Senegal Coucal. 

Ceuthmochares aereus Coucou à bec jaune, Yellow-Bill. 
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Commentaires 


Columbidae 
Columba livia Pigeon biset, Rock Pigeon. 


— Falaise de Bandiagara, Sanga (Mali), 8.11.69, C. Cuarpuis, Ep / 
Fpb / IB / D15. 

Ce chant est en tout point semblable à celui des individus, même 
semi-domestiques, de la zone paléarctique. Or, ces deux popula- 
tions sont isolées depuis certainement plusieurs millénaires. Ceci 
permet donc de constater la fixité de certains caractères comporte- 
mentaux génétiques, tel que le chant, alors que l’allure extérieure de 
l'oiseau à pu varier entre temps, ce qui est le cas pour les pigeons 
de nos villes. Nous trouverons d’ailleurs en Afrique plusieurs 
autres exemples de cette notion fondamentale et un peu surpre- 
nante : les caractères comportementaux innés évoluent vraisem- 
blablement plus difficilement dans le temps que les caractères 
morphologiques. 


Columba guinea Pigeon de Guinée, Speckled Pigeon. 


— Les deux formes de chant habituelles, Bauchi (Nigeria), 9. X1.74, 
C. Cwarruis, Ep / Fpb. 
— Niamey (Niger), 16.11.69, C. Cuarruis, Ep / Fph. 


Cet oiseau étant très anthropophile, il est difficile d'obtenir des 
enregistrements exempts de bruit humain. 


Columba arquatrix Pigeon des montagnes du Cameroun, Olive 
Pigeon. 


Nous n'avons à ce jour reçu aucun enregistrement de cette espèce. 


Columba unicincta Pigeon gris écailleux, Afep Pigeon. 
— Chant habituel, Makokou (Gabon), XI1.72, C. Cuavvuis, Ep / Fpb, 
en second plan Tricholaema hirsutum. 


I n’a pu être obtenu de réaction de défense territoriale en période 
des pluies ou juste après les pluies. Il est donc vraisemblable que 
cette espèce niche en période sèche. 


Turturoena iriditorques Pigeon à nuque bronzée, Bronze-naped 
Pigeon. 


— Chant, Makokou (Gabon), 1.70, C. Cuarruis, Ep / Fph / IB/ H10. 
— Chant, N’Douci (Côte-d'Ivoire), VIT.68, C. Cmapeuis, Ep / Fpb/ Rep. 


ALAUDA 6 
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Cet oiseau présente une vive réaction territoriale en période des 
pluies au Gabon. Par ailleurs il apparaît certaines différences de 
tonalité et de rythme entre les deux blocs forestiers de l’ouest et du 
centre de l'Afrique. 


Streptopelia turtur Tourterelle d'Europe, Turtle Dove. 
Chant, sud de Ksar-es-Souk (Maroc), V.73, C. Gwarruis, Ep / Fpb / 
IB / Rep. 

N'ayant pu obtenir de documents sur la race hoggara, nous pré- 
sentons le chant de la race la plus proche : arenicola, au chant plus 
aigu que la race turtur. 


Streptopelia lugens hypopyrrha Tourterelle de l’Adamaoua, Ada- 
mawa Turtle Dove. 


—— Chant, Jos (Nigeria), 8. X1.71, C. Cnarruis, Ep / Fph/1B/A/ D15 


Traversant le plateau Bauchi en particulier pour trouver cette 
espèce, nous l’avons découverte assez rapidement dans un ravin, 
conformément à ce qui est connu de son habitat. Deux oiseaux 
étaient appariés. Ils ont présenté à plusieurs reprises une vive 
agressivité territoriale, le couple se déplaçant à chaque fois vers la 
source sonore. 

Notons ici la parenté étonnante de ce chant avec celui de Strepto- 
pelia turtur. Néanmoins il persiste entre ces deux espèces des diffé- 
rences appréciables de tonalité, de fréquence et de durée des notes. 
Bien que proches, ce sont deux espèces différentes. 

Par contre, entre S. hypopyrrha et S. lugens (présentée par 
Miles E. W. North dans « More voices of african birds ») on ne trouve 
pratiquement plus aucune différence quant à ces trois paramètres. 
Certes l’un des enregistrements est sur deux notes (kypopyrrha) et 
l'autre sur trois notes (lugens), différences qui sont sans valeur 
réelle, ainsi qu'il sera précisé ultérieurement, pour l'ensemble des 
Streptopelia. Nous suivons done tout à fait les auteurs qui ont réuni 
ces espèces sous le nom de lugens. 


Streptopelia semitorquata Tourterelle à œil rouge, Red-eyed Dove. 


Les deux formes de chant habituelles par le même individu, pare du 
W (Niger), 16.11.69, C. Cuarruis, Ep / Fph / IB / H6. 

__ Ghant sur trois ou quatre notes à Manfé (SW.Cameroun), 15. X1.72, 
GC. Cuarruis, en arrière-plan Turtur afer, Ep | Fpb. 

— Gri lié au vol, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), VII.68, C. Car- 
puis, Ep / Fph. 
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Streptopelia decipiens Tourterelle pleureuse, Mourning Dove. 


— Les deux formes de chant, puis cri lié au vol, Selibaby (Mauritanie), 
31.1.69, C. Cuarruis, Ep / Fph / IB. 


Streptopelia vinacea Tourterelle vineuse, Vinaceous Dove. 





Différentes formes de chant sur trois et deux notes, puis cri lié au vol, 
Sénégal, 1.69, C. Cuarruis, Ep / IB. 


Streptopelia capicola Tourterelle à collier du Cap, Ring-necked Dove. 


— Chant sur trois notes, chant sur deux notes, eri lié au vol, Naivasha 
(Kenya), 11.1.67, C. Cuarruis, Ep / Fpb/ Rep / IA, en arrière-plan Stig- 
matopelia senegalensis. 


Streptopelia roseogrisea Tourterelle à tête rosée, Pink-headed Dove. 
— Chant d’un sujet isolé, sud de Gao (Mali), 12.11.69, C. Cuarrurs, 
Ep / Fph. 
— Cris liés au vol et chant d’un groupe dans un arbre, région de Mopti 
(Mali), 6.11.69, C. Cnarpuis, Ep / Fph / IA / D8. 


Deux remarques s'imposent au sujet de cette espèce : 


1) Le chant et le cri sont complètement différents de ceux de 
Streptopelia decaocto, qui chante en particulier sur trois notes bien 
séparées. Le chant à lui seul aurait déjà une grande valeur pour la 
séparation de ces deux Colombidés, la structure des chants étant 
innée au sein de cette famille, mais de surcroît les différences consi- 
dérables qui existent entre les cris liés au vol nous empêchent ici 
impérativement de réunir ces deux noms au sein d’une même espèce. 


2) Dès la première écoute de ce disque, chacun aura reconnu en 
roseogrisea le chant et le cri typique de la Tourterelle domestique 
dénommée en général Streptopelia risoria. Notre tourterelle de cage 
est donc issue de cette tourterelle africaine. Ce qui nous semble 
tout à fait remarquable ici, c’est la fixité des éléments vocaux dans 
le temps, contrairement aux caractères extérieurs de forme et de 
couleur, qui ont évolué de génération en génération à tel point qu'il 
n’y a plus guère de ressemblance entre cette tourterelle de cage et 
son ancêtre. Cela est très important du point de vue génétique et 
évolutif : il apparaît bien, ici, que les caractères morphologiques 
sont plus malléables au cours de l’évolution que les caractères 
comportementaux innés. Nous avions déjà cité à ce sujet le Pigeon 
biset, d’autres exemples seront fournis ultérieurement. 
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Stigmatopelia senegalensis Tourterelle maillée, Laughing Dove. 

_— Falaise de Bandiagara (Mali), 8.11.69, C. Cnarruis, Ep / Fph/IB/ 
D 40, en arrière-plan Fringillaria striolata. 

Cette espèce nous semble avoir été séparée à juste titre du groupe 
précédent. En effet, d’une part, le rythme de son chant ne se rat- 
tache à aucune des Streptopelia, d'autre part elle ne présente pas 
comme elles plusieurs formes de chant, ni, à notre connaissance, de 
cri lié au vol. 

Streptopelia spp. 


D'après ces quelques exemples, les Streptopelia forment sur le 
plan acoustique un groupe homogène et ceci par deux caractères : 


1) Elles émettent toutes un cri aigre, grinçant ou vibré suivant les 
espèces, et qui est lié au vol. Il peut être émis éventuellement juste à 
l'envol ou à l'atterrissage, mais il est toujours lié à un déplacement 
qui peut éventuellement s'accompagner d’un comportement agres- 
sif. 

2) Elles ont toutes au moins une forme de chant qui comporte 
des phrases à deux ou trois notes. 

a) Un premier sous-groupe émet des notes roulées en une sorte 
de roucoulement (turtur et lugens). 

b) Roseogrisea est intermédiaire entre ce groupe par sa seconde 
note roucoulée, et le groupe suivant par sa première note brève. 
Elle n’a qu’une forme de chant, sur deux notes, mais la structure 
de cette phrase évoque une troisième note supplémentaire qui 
subirait donc ici une ellipse (mais qui a peut-être, malgré son ab- 
sence, une correspondance génétique), ce qui la rattacherait donc 
au groupe suivant. 

c) Un deuxième groupe dont le caractère essentiel est la phrase à 
trois notes. Néanmoins decipiens, vinacea et capicola chantent aussi 
sur deux notes, et semitorquata sur six notes (dédoublement de cha- 
cun des éléments d’une phrase à trois notes ?). 

Naturellement le problème se complique, pour la comparaison 
des espèces par le chant, à partir du moment où le chant émis ne 
constituerait qu’une partie d’un chant potentiel à support génétique. 
Une partie du chant resterait donc masquée; on pourrait alors 
espérer faire resurgir, par croisement interspécifique, des caractères 
acoustiques non apparents chez certaines espèces. C'est pourquoi 
nous présentons ici rapidement quelques exemples de chants d'hy- 


Source : MNHN. Paris 


SUPPLÉMENT SONORE 211 





brides obtenus par André Brosset. Nous avons choisi ceux qui nous 
semblaient capables d'éclairer des points précis : 


1) Hybride Streptopelia roseogrisea X risoria. 


Tous les hybrides de ce type ont le même chant, analogue à ceux 
des espèces parentes. Roseogrisea et risoria sont donc bien une seule 
et même espèce. 


2) Hybride Streptopelia roseogrisea X decaocto. 


Le rythme à trois notes est de decaocto, la vibration des notes 
appartient à roseogrisea. Ce chant est donc intermédiaire entre ceux 
des parents et ceux-ci appartiennent done bien à deux espèces 
différentes. 


3) Hybride Streptopelia decaocto X Stigmatopelia senegalensis ; hy- 
bride Streptopelia roseogrisea X Stigmatopelia senegalensis. 


(a) Dans les deux cas il y a disparition de la structure mélodique 
type Streptopelia au profit de celle type Stigmatopelia : suecession 
rapide d'éléments séparés, d’abord montant, puis redescendant en 
fréquence au cours d’une même phrase. — (b) Ces hybrides n’émet- 
tent pas de cris de vol contrairement aux hybrides qui associent des 
Streptopelia. — F1 y a donc dominance de Stigmatopelia sur Strepto- 
pelia. 


4) Hybride Streptopelia roseogrisea X turtur. 

Il s’agit ici des chants différents d’un même individu, qui se sert 
successivement de deux, trois ou quatre notes. Ces formes de chant 
se retrouvent chez la majorité des hybrides de ce type. Ils ont donc 
plusieurs formes de chant (ce qui n’est pas le cas des parents, mais 
ce qui l’est des autres Streptopelia) et surtout un nombre de notes 
plus grand que celui des chants des parents. Or les différents chants 
de cet hybride se déduisent les uns des autres (cette notion se per- 
çoit surtout sur de longues séries où l’on observe bien le passage 
progressif d’une forme de chant à une autre) par ellipse d’une, puis 
de deux notes. C’est pourquoi nous avons pu penser que roseogrisea 
avait dans son patrimoine génétique une troisième note supplé- 
mentaire non émise, mais qui la rapprocherait alors de decaocto à 
laquelle elle ressemble par ailleurs tellement. 


Oena capensis Tourterelle à longue queue, Namaqua Dove. 


— Chant, Segou (Mali), 4.11.69, C. Cuarruis, Ep / Fpb / IB / D4, 
en arrière-plan Streptopelia decipiens. 
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Tympanistria tympanistria Tourterelle tambourette, Tambourine 
Dove. 


— Man (Côte-d'Ivoire), 12. VII.68, C. Cnarpuis, Ep / Fpb / IB / D10. 
—  Makokou (Gabon), 1.70, C. Cnarpuis, Ep / Fpb / IA. 


Je suis d’avis d'inclure cette espèce dans le genre Turtur. 


Turtur afer et chalcospilos Tourterelle à bec rouge/éméraldine, 
Blue-spotted/Emerald-spotted Wood-Dove. 


Le problème se pose de savoir s’il est possible ou non de distinguer 
par le chant ces deux espèces. Certains auteurs pensent que cela est 
réservé aux experts ! A l’écoute des disques de Haagner, Roché, 
North, nous avons mesuré pour chalcospilos la durée totale d’une 
phrase, la durée de la finale à notes répétées descendantes et accélé- 
rées, et le nombre de notes contenues dans cette finale. Nous trou- 
vons respectivement pour la durée totale 11-12-14 s, pour la 
finale 3,5 - 4 - 4 s, pour le nombre de notes 15 - 13 - 14. Par ailleurs 
la fréquence de la première partie du chant se situe vers 600 Hz 
dans ces trois exemples ; la première note est d’assez longue durée, 
plaintive, contrairement à afer. 

Pour Turtur afer nous présentons une série d’enregistrements de 
provenances différentes. Pour ces exemples les durées de phrases 
sont de 14-11-8- 12,5 - 11 - 8,5 s. Pour les finales nous observons 
respectivement 4 s (9 notes) -3 s (8 notes) - 4 s (12 notes)-4 s 
(10 notes) - 3 s (11 notes) - 3,5 s (12 notes). Nous voyons donc qu'il 
n’y a pas de caractère temporel spécifique permettant de distinguer 
ces deux espèces. Par ailleurs la fréquence de la première partie 
du chant varie chez afer de 500 à 650 Hz (alors qu’elle apparait 
assez constante, vers 600 Hz, pour les trois chalcospilos cités plus 
haut). Ce caractère n’est donc pas, non plus, sûr. 

Par contre, quelques caractères semblent constants dans la 
petite série dont nous disposons (disques indiqués ci-dessus et 
enregistrements présentés ici) : d’une part première note plus 
brève chez afer que chez chalcospilos ; d'autre part finale assez 
uniforme chez afer faisant suite à un doublet, finale accélérée 
chez chalcospilos commençant par une note longue suivie d’une très 
brève. Le premier enregistrement donné ici comme chalcospilos 
provient de la Côte-d'Ivoire où cette espèce n'existe pas (en 
fait l’oiseau n’a pas été identifié, car supposé afer sur le moment 
à l’écoute ; il présente néanmoins tous les caractères de chalcos- 
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pilos et ressemble en tous points, en un peu plus court, au docu- 
ment de Zimmerman). En conclusion nous ne pensons pas qu'il 
soit très fondé de maintenir ces deux espèces séparées. 


Turtur_afer : 


— Sénégal, 1.69, en arrière-plan Streptopelia vinacea. 
— Lamto (Côte-d'Ivoire), VIL.68. 
_— Adiopodoumé (Côte-d'Ivoire), VII.68, en arrière-plan Treron aus- 
tralis. 
— Bertoua (SE Cameroun), 13.X.72. 
—  Makokou (Gabon), 11.70. 
Turtur_ chalcospilos 


— Adiopodoumé (Côte-d'Ivoire), VIL.68. 
Pour tous ces enregistrements : Ep / Fpb, C. Cnarpuis. 
— Dale A, Zimmermax, Fpb 50 dB. 


Turtur abyssinicus Tourterelle à bec noir, Black-billed Dove. 
—  Fatik (Sénégal), 24.1.69, C. Cuarpuis, Ep / Fph / D6. 


Avec quelque attention il n’est pas très difficile de distinguer le 
chant de cette espèce de celui de Turtur afer : les phrases sont nette- 
ment plus longues, les notes initiales beaucoup plus traînantes, 
hésitantes. Il y a toujours au milieu de la phrase deux ou trois 
séries de notes groupées par trois ou quatre, bien caractéristisques. 


Turtur brehmeri (Calopelia puella) Tourterelle à tête bleue, Blue- 
headed Dove. 

_  Makokou (Gabon), 11.70, C. Cnarruis, Ep / F O / A / D6. 

_— Abidjan (Côte-d'Ivoire), VII.68, C. Cuarpurs, Ep / Fpb. 

La distinction est assez difficile avec Tympanistria tympanistria. 
La différence porte surtout sur la qualité des dernières notes du 
chant : particulièrement sèches et légèrement modulées chez breh- 
meri, plus douces chez tympanistria. 


Aplopelia larvata Tourterelle du Cameroun, Lemon Dove. 

_— Douala (Cameroun), 16. X1.71, C. Cnareuis, Ep / Fpb, en second plan 
Tricholaema  hirsutum. 

L'oiseau n'a pas été observé en chantant, mais seulement à l’envol. 
L'identification fut confirmée par C. Erard, puis par la comparaison 
avec l'enregistrement présenté sur un disque de June Stannard. 


Treron waalia Pigeon vert à épaulettes violettes, Bruce’s Green- 
Pigeon. 
— Oiseau captif, M. Larennère. 
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Treron australis ( Vinago calva) Pigeon vert à front blanc, Green- 
Pigeon. 


—  Lamto (Côte-d'Ivoire), VIL.68, C. Cnarruis, Ep / Fpb / H20 


Les phrases de ces deux Pigeons verts sont sensiblement iden- 
tiques. On remarque simplement une voix moins pure, un peu 
voilée, chez waalia. Pour compliquer le problème, ces deux espèces 
chantent souvent en groupe mixte. 

Les Pigeons verts appartiennent aux Treroninae, que je propose 
de ramener au rang de famille. 


Cuculidae 


Cuculus (canorus) gularis Coucou gris africain, African Cuckoo. 





— Chant du mâle, 250 km nord de Cotonou (Dahomey), 6. VL.72, C. Cnar- 
puis, Ep / Fpb / IB / À / D15. 

— Chant et cri du mâle, 50 km nord de Garoua (Cameroun), 20.11.69, 
C. Cnarpuis, Ep / IB / D20. 

— Jeune en éfat de voler, nourri par un couple de Drongo Dicrurus 
adsimilis, sud de Moundou (Tehad), 8. VI.72, C. Cnarputs, Ep / IC / D20. 





La comparaison entre les Coucous gris africain et européen est un 
bon exemple d'essai visant à préciser la notion d'espèce au moyen 
du son et des comportements s'y rapportant, ces composantes 
éthologiques étant pratiquement entièrement innées dans cette 
famille. 

Il existe des différences importantes dans la structure harmonique 
de la voix : voix complexe chez gularis, beaucoup plus pure et pauvre 
en harmonique chez canorus. C'est la structure mélodique qui frappe 
le plus, par ses différences. Chez gularis la seconde note est plus 
aiguë que la première ; c’est exactement le contraire chez canorus. 
Lors de la défense territoriale canorus émet volontiers des phrases à 
trois notes, ce qui le rattache parfaitement par cette vocalisation 
aux autres Cuculus et aux Cercococcyx. Nous n’avons jamais entendu, 
même à l’occasion de défense territoriale, ce même type de chant 
chez gularis. Enfin, chez ce dernier les cris rauques d’excitation sont 
plus variés que chez canorus. 








Naturellement la comparaison des cris des jeunes serait un bon 
appoint, mais nous aurions dans l’ensemble ici tendance à suivre les 
auteurs qui ont séparé gularis et canorus en deux espèces distinctes. 
En effet, une certaine expérience sur les possibilités de variation 
par isolement géographique de la même espèce — et ceci sur un 
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grand nombre d'espèces — nous montre qu'ici nous dépassons 
quantitativement de beaucoup les variantes habituelles. Il s'agit 
toutefois d’une impression globale et non de mesures précises. 


Cuculus solitarius Coucou solitaire, Red-chested Cuckoo. 

—— Chant du mâle, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 4. VII.68, C. Cmar- 
puis, Ep / IB / H20. 

_— Chant du mâle, Makokou (Gabon), X1.72,C.Cwarruis, Ep / Fpbs / 
IB / H45. 

Cette espèce présente une vive réaction territoriale à l’écoute de 
son chant, elle accepte même de changer de niveau à cette occasion. 
Le chant s’entend fréquemment de nuit. Il existe de notables diffé- 
rences de tonalité entre les blocs forestiers de l’ouest et de l’est. 


Cuculus cafer (— clamosus) Coucou noir, Black Cuckoo. 


_—  Cuculus cafer clamosus, les deux formes de chant par le même indi- 
vidu, en arrière-plan Francolinus ahantensis, Bouaké (Côte-d'Ivoire), VIL.68, 
C. Cnarruis, Ep / IB / À / H20. 

—  Cuculus cafer gabonensis, ehant, Makokou (Gabon), 1. X1.72, C. Cnar- 
eus, Ep / Fpb / IA / H30. 
Imitation par Cossypha cyanocampter, Makokou (Gabon), 1.X1.72, 
Cuarruis, Ep / Fpbs / Rej / IA / H1. 





Le chant le plus courant est la phrase ascendante sur trois ou 
quatre notes. L'autre forme de chant est émise surtout à l’occasion 
de défense territoriale. Les deux formes de chant parfaitement 
identiques chez clamosus et gabonensis montrent bien qu’on ne peut 
les maintenir en espèces séparées. 

L'imitation par Cossypha cyanocampter, outre sa qualité, a ceci de 
remarquable : elle associe les deux formes de chant de l'espèce alors 
que le coucou ne le fait qu'épisodiquement. Comment le cossyphe, 
qui ne voit jamais le coucou qui est à trente mètres au-dessus de lui 
dans le feuillage, a-t-il pu associer ces deux chants dans l’ambiance 
acoustique complexe qui l'entoure ? Faudrait-il admettre qu'il 
possède une certaine mémoire statistique et associative, ce qui 
serait assez surprenant ? 


Cercococcyx mechowi Coucou à longue queue de Mechow, Dus 
Long-tailed Cuckoo. 





— Les deux formes de chant par le même individu, sud de la frontière du 
Nigéria-Cameroun, XL.71, C. Cnarruis, Ep / IA / À / H40 / D70 / Rep. 


Nous n’avons rencontré cette espèce qu’une fois, en pleine forêt 
primaire. Le chant ascendant sur trois notes était émis spontané- 
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ment sur des postes de chant très élevés et bien en vue. L’audition 
de ce chant par l'oiseau favorise l'apparition de l’autre forme, qui 
est donc sans doute un chant de combat (émise d’ailleurs ici en 
dialogue avec un autre individu). Nous n’avons pas entendu cette 
espèce de nuit. 


Cercococeyx olivinus Coucou olivâtre à longue queue, Olive Long- 

tailed Cuckoo. 

— Are forme de chant, Makokou (Gabon), 1.70, C. Cwavruis, Ep / 
Fpb / IB / H8 

— 2e forme de chant, Makokou (Gabon), X1.72, C. Cnar 
IA / H25 / A. 

— Duo du couple, Makokou (Gabon), 15. X1.73, C. Enanp, Em / Fpb / 
Rej / IB. 

Bien que commun par endroit, voici un oiseau rarement observé 
par celui qui n'utilise pas l’artifice du magnétophone, Deux formes 
de chant complètement différentes sont utilisées : 


Ep/Fph/ 





a) Une note double très pure répétée mécaniquement en très longues 
séries (parfois plusieurs minutes), débutant très faiblement, lente- 
ment ascendante en tonalité et à puissance progressive. C’est un 
type de son dont la source est difficile à localiser. Cette forme de 
chant est la seule que nous ayons entendue de nuit pour cette espèce. 
En effet, à la fin de la nuit, bien avant l'aube, les différents individus 
d’une région prennent contact pendant quinze à trente minutes par 
ce mode. 
b) Une phrase à trois notes pratiquement identique à celle de 
Cuculus solitarius. De près la distinction entre ces deux espèces 
est pratiquement impossible. De plus loin la première note d’oli- 
vinus étant plus faible disparaît, et ce chant apparemment sur deux 
notes se différencie facilement de solitarius qui reste sur trois notes 
malgré la distance. 

Cette identité de chant entre deux espèces extérieurement très 
différentes appelle deux commentaires : 
1) Nous rappelons qu’un seul élément sonore ne suffit pas à dis- 
tinguer ou réunir deux espèces. La preuve est apportée ici par l’autre 
forme de chant d’olivinus qui n’a plus aucun rapport avec solitarius. 
2) Les distinctions morphologiques de ces deux espèces sont très 
relatives, si l’on veut bien considérer par exemple chez Cuculus 
canorus d’une part la patterne du mâle qui est du type solitarius, et 
d'autre part la patterne de la femelle à phase rousse qui est du 
type Cercococcyx. 


Source : MNHN. Paris 


SUPPLÉMENT SONORE 217 





Par ailleurs, le son nous permet de faire assez aisément le point 
sur le plan spécifique entre mechowi, olivinus et montanus. Mechowi 
et olivinus, que l’on réunit parfois en une seule espèce, ont des voca- 
lisations complètement différentes et la distinction entre espèce ne 
pose pas de problème, malgré une certaine similitude morpholo- 
gique. Par contre les enregistrements de montanus présentés par 
S. Keith dans ses disques « Sounds of native birds of the african rain 
forests » nous montrent deux formes de chant parfaitement analogues 
à celles d’olivinus. Cette coïncidence portant sur deux chants nous 
force à grouper ces deux noms sous une seule super-espèce (olivinus). 


Pachycoccyx audeberti (validus) Coucou à gros bec, Thick-billed 
Cuckoo. 


Nous n’avons à ce jour reçu aucun enregistrement de cette espèce. 


Clamator glandarius Coucou-geai, Great Spotted Cuckoo. 
— Sud de l'Espagne, II1.64, C. Cnarruis, Ep / Fpbs / IB. 


Clamator levaillanti (— caffer) Coucou de Levaillant, Levaillant’s 
Cuckoo. 


— NE Nigéria, 29.V.72, C. Cnarruis, Ep / Fph / IA / A / D40. 


Clamator jacobinus (serratus) Coucou jacobin, Pied Cuckoo. 

— Forme serratus, Parakou (Dahomey), 19.11.69, C. Cmappuis, Ep / 
Fpbs / IB / D30. 

— Forme jacobinus, Moundou (Tchad), J. BRUNEL. 


Les distinctions acoustiques entre levaillanti et jacobinus nous 
ont semblé bien subtiles sur le terrain : la note relativement pure, 
régulièrement répétée, nous semble très proche chez ces deux espè- 
ces. Chez un individu, présenté ici, de levaillanti nous avons noté 
par ailleurs épisodiquement des séries de notes très dures que nous 
n’avons pas entendues chez jacobinus. I est fort possible finalement 
qu’il s’agisse d’une seule et même espèce dont la répartition 
réciproque exacte reste à préciser. En tout cas pour ces deux 
espèces reconnues comme telles jusqu’à présent, les différences de 
voix sont bien douteuses, comparativement à celle de Cuculus 
canorus et gularis. 
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Chrysococcyx cupreus Foliotocol, Emerald Cuckoo. 


Chant du mâle : 
—  Bouaké (Côte-d'Ivoire), J. Bruner, Ep / Fpb / IB. 

—  Makokou (Gabon), 4. X1.72,C. Cnarruis, Ep / Fph / Rep / IB / H30. 
Chants et cris de la femelle 
—  Makokou (Gabon), X1.7 





C. Eranv, Ep / Fpb / Rep 


Abondant et chantant fréquemment, il semble s’agir d'un des 
rares coucous dont le mâle ne possède qu'une forme de chant. 
Comme tous les précédents, vive réaction territoriale à la percep- 
tion de son propre chant. Nette différence de tonalité entre les 
groupes forestiers de l’est et de l’ouest (plus grave et plus lent à 
l’ouest). 


Chrysococcyx caprius Coucou didric, Didrie Cuckoo. 

— Chant territorial posé, Dabakala (Côte-d'Ivoire), 7. VII.68, C. Cuar- 
puis, Ep / 1B / H15 

— Chant de combat et cris d'agressivité (souvent en vol), Côte-d'Ivoire, 
J. Bruxez, Ep / Fph / IA 
ôte-d’Ivoire), J. Bruxez, Ep / Fph / Rep / IB. 





— Cri posé, Bouaké 





Nous avons été surpris de ne trouver aucune variation géogra- 
phique, aucune différence notable entre les individus répartis du 
sahel aride (ouest du lac Tchad), jusque dans le milieu secondaire 
équatorial; le brassage dû à la migration pourrait en être responsa- 
ble. Le chant spontané est la courte phrase régulièrement répél 
A l'audition de ce chant, importante réaction territoriale : cette 
espèce est très agressive et il s'ensuit un chant de combat, émis 
en général en vol, suivi d’un cri répété posé. 





Chrysococcyx klaasi Coucou de Klaas, Klaas’ Cuckoo. 


ôte-d’Ivoire, J. BruxeL, Ep / Rep, en arrière 





— Chant habituel posé 
plan Cisticola lateralis. 

— Chant atypique posé, Côte-d'Ivoire, J. Bruer, Ep 

— Crien vol, Bouaké (Côte-d'Ivoire), 5. VIL.68, C. Cnarpuis, Ep / Fpb/ 
Rep / IB. 











Chrysococcyx flavigularis Coucou bronzé à gorge jaune, Yellow- 
throated Green Cuckoo. 


— Chant habituel posé, Makokou (Gabon), 9.X1.72, C. Cnarrurs, 
Ep / IB / H30 / D50. 


Chant de grande portée émis au sommet des branches mortes de 
très grands arbres isolés. Les postes de chant sont très espacés les 
uns des autres (souvent plus de cent mètres) et le territoire est très 
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vaste. Ce chant peut être confondu avec celui d'Halcyon malimbicus. 
Comme tous les Coucous bronzés, il chante de jour uniquement, en 
milieu ouvert, et présente des réactions de défense territoriale très 
accusées. 


Centropus spp. 


Tous les Centropus utilisent, entre autres, une phrase analogue 
constituée par une série de notes plus ou moins résonnantes. L'iden- 
tification par le son de ces espèces représente donc l’une des plus 
importantes difficultés rencontrées par l’observateur en Afrique. 

Ces notes graves sont émises en séries, soit simplement descen- 
dantes, soit descendantes puis progressivement remontantes. Le 
rythme de la succession de ces notes varie considérablement suivant 
le sexe, l'individu ou la région. Par exemple pour des espèces comme 
leucogaster, en général à rythme lent, et senegalensis, en général à 
rythme rapide, il y a identité parfaite entre individu rapide de 
leucogaster et lent de senegalensis. Essayons donc, autant que faire 
se peut, de trouver les caractères constants qui permettent de disso- 
cier ces espèces et donc de construire une clef acoustique pour leur 
détermination. 


1) 1 s’agit d’un chant en duo : 
1) les deux individus ont des tonalités nettement différentes, l’un chante 
plus grave que l’autre : 

a) importante différence de rythme entre les deux individus, en géné- 
ral l’un rapide (environ quatre notes à la seconde) ; l'autre lent (une à deux 
notes par seconde) : anselli ; 

à) rythme identique : monachus. 





2) les déux individus ont une tonalité identique : 


a) rythme nettement différent chez les deux individus (en général rap- 
port de un à deux) : leucogaster ; 


b) rythme analogue : senegalensis. 


I) I s’agit d’un chant individuel : 


1) les notes sont modulées en fréquence : 

a) la modulation est telle que l’on a l'impression de notes doubles : 
anselli ; 

b) note simple nettement modulée : la distinction est difficile sur le 
terrain entre anselli et monachus. À posteriori, à l'analyse : notes de 650 Hz 
anselli, notes de 350 Hz monachus, notes de 500 Hz anselli où monachus. 





2) notes non modulées en fréquence : 
a) rythme lent, n’accélérant jamais en fin de phrases : leucogaster ; 
6) rythme en général deux à trois fois plus rapide que le précédent, 
phrases s’accélérant progressivement : senegalensis. 
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Centropus toulou (grilli) Coucal à ventre noir, Black Coucal. 


— Cris d’agressivité, Adiopodoumé (Côte-d'Ivoire), VIL.68, C. Cnarruis, 
Ep / Fph / IA. 


Cette manifestation sonore est relativement peu caractéristique, 
mais il s’agit du seul individu que nous ayons rencontré dans l’ouest 
africain. Cet enregistrement est un exemple de compétition inter- 
spécifique : en effet, en second plan, on entend le chant de Centropus 
senegalensis. Ce chant fut repassé en lisière des hautes herbes très 
denses et a fait surgir le toulou qui a failli heurter l'opérateur. Cette 
réaction n’a pu être provoquée qu'une seule fois ; le territoire consis- 
tait en une zone bien limitée de hautes herbes, d'environ 50 m de 
diamètre. 





Centropus leucogaster Coucal à ventre blanc, Black-throated Couc: 





— Individu i 
par octave) / IB. 

— Individu isolé, chant rapide, Lamto-N’Douci (Côte-d'Ivoire), C. Cnap- 
puis, Ep / Fph / IA. 

— Duo, Côte-d'Ivoire, J. Bruxez, Ep / Fpb / IB / Rep. 





lé, chant lent, Côte-d'Ivoire, J. Bruxez, Ep / Fpb (35 dB 


En forêt, au crépuscule et à l'aube, chant grave, lent et court. Au 
cours de la journée, on entend aussi volontiers une phrase d’abord 
descendante, puis remontante, difficile à distinguer de celle de sene- 
galensis, toutes deux pouvant être entendues en lisière de forêt. 





Centropus anselli Coucal du Gabon, Gabon Coucal. 

—  Individu isolé, chant court, Oyem (Gabon), 27.X.72, C. CHapruis, 
Ep / Fpb / Rep. 

— Plusieurs individus au crépuscule, Mont Bengoué (Gabon), 11.70, 
C. Cuavpuis, Ep / Fpb. 

Cet oiseau se rencontre surtout en lisière de forêt primaire et est 
particulièrement abondant en périphérie des anciens villages aban- 
donnés. Ils se répondent longuement en duos ou en chœur au cré 
puscule. Des quatre Centropus qui peuvent se rencontrer en lisière 
de forêt, c'est celui qui a nettement la voix la plus aiguë et celui qui 
a le répertoire le plus varié. Le chant des individus isolés est dif- 
ficile à distinguer de celui de monachus, mais anselli est un oiseau de 
forêt primaire, alors que monachus est plus fréquent en milieu secon- 
daire dense. 





Source : MNHN. Paris 


SUPPLÉMENT SONORE 221 





Centropus monachus Coucal moine, Blue-headed Coucal. 

— Sujet isolé, chant court, Makokou (Gabon), 11.70, C. Cnarruis, 
Ep / Fph / IA / D20. 

— Duo chant court, Makokou (Gabon), 11.70, C. Cuarpuis, Ep / Fpb / 
IB / D40. 

— Duo chant long, Makokou (Gabon), 11.70, C. Cuarrurs, Ep / Fpb / 
IB / D50. 

Pour ceux qui seraient éventuellement désappointés par les dif- 
ficultés de reconnaissance entre ces différentes espèces, un réconfort 
peut leur être apporté par une expérience pratiquée sur Centropus 
monachus, semblant montrer que les oiseaux eux-mêmes ne s'y 
retrouvent plus : à Makokou, dans le milieu secondaire qui borde la 
forêt primaire, un chant de Centropus senegalensis, enregistré en 
Côte-d'Ivoire, est émis devant un monachus posé sur un buisson de 
deux mètres environ. Notre surprise est alors bien grande de cons- 
tater que l’oiseau entame immédiatement un chant en duo syn- 
chrone avec le magnétophone, durant toute la séquence présentée, 
et ceci à quatre reprises différentes au cours d’une demi-heure. Or 
nous avons constaté par ailleurs que le chant en duo chez monachus 
était toujours émis par le couple. Cet oiseau qui chantait sans 
réponse, était sans doute non apparié et s’est apparemment laissé 
leurrer par le chant de senegalensis. I] n’y a d’ailleurs eu aucun dépla- 
cement vers la source sonore. Cette expérience nous montre aussi 
qu’un oiseau peut pratiquer un duo synchrone sans apprentissage. 


Centropus senegalensis Coq de Pagode, Senegal Coucal. 


— Cri d'alarme, Niokolo-Koba (Sénégal), 1.69, C. Cwarpuis, Ep / Fph 
IB | D20. 

—  Trilles descendants type Ceuthmochares aereus,  Niokolo- Koba 
(Sénégal), 1.70, C. Cappuis, Ep / Fph / IB / D30. 

— Sujet isolé, phrases courtes et rythme lent, NE Nigéria, V.72, 
€. Guareuis, Ep/ Fph/1B / D10. 

— Sujet isolé, phrases courtes et rythme rapide, Man (Côte-d'Ivoire), 
VIL.68, C. Cnarpuis, Ep / Fph / Rep / D50. 

— Sujet isolé, phrases longues, Lamto-N’Douci, 3. VIL.68, C. Cap- 
puis, en lisière de forêt primaire, Ep / Fph / Rep / IA / D10. 

Ce Centropus est celui qui a les plus importantes variations de 
rythme, de l’ordre de un à quatre suivant les individus ou le sexe. 
On notera une accélération presque constante du rythme d’émis- 
sion au cours de chaque phrase, qui se retrouve même dans la 
forme de chant complètement différente (qui évoque Ceuthmo- 
chares aereus). 
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Ceuthmochares aereus Coucou à bec jaune, Yellow-Bill. 
— Cris (inquiétude ?), Man (Côte-d'Ivoire), 15.VII.68, 
Ep / 1B. 
— Trille, Côte-d'Ivoire, J. Brunez, Ep / IB. 
— Trille, Mont Bengoué (Gabon), 11.70, C. Cwarpuis, Ep / Fpb / IB. 


— Chant posé, Makokou (Gabon), 11.70, C. Cuarpurs, Ep/Fpb/IB / H30- 
40. 





Cuarvuis, 








Les cris isolés de cette espèce peuvent être confondus avec ceux 
de Nicator chloris et, par ailleurs, le dernier chant présenté ici risque 
d'être pris souvent pour un appel de rapace diurne. 


24, rue de Carville 
76000 Rouen 


Manuscrit reçu le 7 novembre 1973. 


Programme 1974 


Alauda publiera dans son N° 4 de 1974 les études correspondant aux dis- 
ques N° 2 et 3 du Supplément sonore. Si les délais de fabrication le permet- 
tent, le disque N° 1 accompagnant le travail ci-dessus, sera expédié en juil- 
let 1974. En tout cas les 3 disques de la souscription 1974 (30 F net) seront 
adressés aux souscripteurs avant la fin de l’année. Nous sommes persuadés 
que tous nos membres nous aideront dans cette entreprise sans précédent et 
que ceux qui ne l'ont pas encore fait souscriront sans tarder à Alauda Sup- 
plément sonore. 











Disque N° 2 : A Coraciadidae et Alcedinidae. 


B Meropidae et Bucerotidae. 
Disque N° 3 : À Syloiidae 1 (Cisticola, Prinia...). 
B Fringillidae. 





La RÉDAGTION. 
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dification du Martinet pâle Apus pallidus et du 
Martinet alpin Apus melba en Afrique occiden- 
tale. 


En Afrique occidentale au sud du Sahara, le Martinet pâle était connu 
comme nicheur probable seulement du massif de l'Air dans le nord du 
Niger (rapporté à la race A. p. brehmorum Harrerr par DEKEYSER) et 
comme hivernant (observations rares et sporadiques), originaire du pour- 
tour de la Méditerranée, en quelques points de la Gambie au Nigeria. 

Toujours d’après les ouvrages classiques, le Martinet alpin n'a été noté 
que depuis peu (BANNERMAN ne le citait pas) et une ou deux fois seule- 
ment du Sénégal (MoreL), du Togo (Douaup) et du Nigeria (ELGoon 
el al). Ces quelques observations étaient bien sûr rapportées à des hiver: 
nants européens, la race africaine la plus proche A. m. matimus (GR4 
nichant au Ruwenzori. 

Les savanes d'Afrique occidentale ne sont coupées que par de petites 
montagnes peu élevées et très espacées. Les seuls reliefs importants sont 
en zone forestière (du Fouta Djalon au Cameroun) ou désertique (Adrar 
mauritanien, Adrar des Iforhas, Air). Les falaises y sont donc rares et les 
oiseaux rupestres très localisés. Le massif gréseux du pays Dogon (Ban- 
diagara, Douentza, Hombori, autour de 15° N, entre 1930° et 3050°W) au 
Mali est de loin le plus bel ensemble de pitons et de falaises de la zone 
soudano-sahélienne du Sénégal au Cameroun. 

En 50 mois d ions ornithologiques dans toute l'Afrique occi- 
dentale de 19 1973, i eu souvent l'occasion de voir ces deux Mar- 
tinets, surtout d'octobre à mai au Mali, Niger et Haute-Volta (aussi 
quelques Apus melba en Côte-d'Ivoire en avril et octobre et au Sénégal 
en juillet). Il s’avère donc que ces deux espèces sont tout à fait répandues 
et pas rares du tout pendant au moins 8 à 9 mois de l’année. Leur abon- 
dance relative dans la région de Mopti, Korientzé, Hombori au Mali, en 
février notamment, m'avait frappé. Mais je l’attribuais à une concen- 
tration de migrateurs paléarctiques dans cette région particulièrement 
favorable (association de nombreuses parois rocheuses proches de grands 
marais riches en insectes). 

Cependant je tenais déjà la reproduction d'Apus pallidus pour très 
probable dans la falaise de Bandiagara quand, en compagnie de C. CHap- 
purs et J.-F. TERRASSE, en février 1969, nous avions vu des oiseaux se 
poursuivre en criant et se poser dans les trous de rocher en milieu de 
journée. 

Or au cours d’un recensement de rapaces dans les falaises situées de 
Douentza jusqu'à Hombori, du 8 au 14 juin 1973, avec R. ELOSEGu, 
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nous avons trouvé, à cette époque où les migrateurs européens sont repar- 
tis, des concentrations de martinets bien plus considérables qu'en saison 
sèche autour de la plupart des falaises. Sur une distance de 140 km à vol 
d'oiseau (n'incluant pas la falaise de Bandiagara, longue d’une centaine 
de km, située presque à la perpendiculaire et au sud du massif étudié ici) 
nous avons fouillé à la jumelle environ 125 km de hautes parois, attei- 
gnant souvent 100 à 400 m d’à-pic. En outre plus de 100 km supplémen- 
taires n'ont pu être visités. En additionnant les oiseaux volant autour 
des montagnes à l'heure des visites (quelconques dans la journée), secteur 
par secteur, nous avons compté au total, de l'ordre de 20 000 à 30 000 Mar- 
tnets qui se répartissaient ainsi (moyenne sur l’ensemble de la zone) : 
55 % d'Apus melba, 40 % d'A. pallidus et 5 % de Martinets à eroupion 
blanc A. afjinis et de Martinets noirs A. apus, sans compter quelques 
petits Martinets des palmiers Cypsiurus parvus, liés aux rares Borassus 
ou Hyphaene en plaine. 

Nous étions juste à l'époque des premières pluies qui, dans cette partie 
sud du Sahel, mettent fin à une longue et rigoureuse saison sèche et 
provoquent brusquement des éclosions d'insectes considérables, Les 
premières pousses d'herbe verte apparaissaient par endroits (Cassia, 
Tribulus), de même que les feuilles de certains Acacias, et les grands 
troupeaux des Peuls commençaient à regagner leurs pâturages tradi- 
tionnels. 

Les Martinets alpins paraissaient très excités, volant constamment en 
tous sens et tourbillonnant autour des falaises, se poursuivant en criant 
sans arrêt, avec de fréquentes tentatives d'accouplements. En particulier 
le 12 juin, après un orage nocturne, une vingtaine de copulations en vol 
furent observées dans les premières heures de la matiné nsi qu'un 
oiseau rentrant dans une fissure de rocher avec une plume au bec. 

Moins démonstratifs, les Martinets pâles se livraient aussi à de longues 
poursuites et trois accouplements au moins furent remarqués. Aucun 
comportement particulier ne fut noté chez les deux autres espèces A. apus 
et affinis, qui d’ailleurs passaient inaperçues la plupart du temps au milieu 
des autres martinets. 

Bien qu'aucun site de nid n’ait pu être visité, il est done hautement 
probable que des effectifs importants d'Apus melba et d'A. pallidus se 
reproduisent dans ces montagnes de Dyoundé, Boni, Hombori, même si 
une partie des oiseaux observés étaient (?) des migrateurs paléartiques 
immatures passant en Afrique noire leur premier été. L'observation de 
nombreux accouplements et même un transport de matériau, dans un 
site des plus favorables constitue un indice suffisant pour avancer le fait, 
qui demande cependant une vérification plus approfondie. Rien de parti- 
culier ne peut être dit à propos des autres espèces. Apus apus est un 
migrateur si abondant en Afrique occidentale que quelques centaines 
d'individus attardés ne sont pas étonnants. Quant à Apus afjinis il niche 
partout, de la côte à la limite du désert. 

Je n’ai encore repéré nulle part ailleurs en Afrique occidentale de colo- 
nies possibles de Martinets alpins. Seul le Martinet pâle niche ici et là, 
notamment dans les massifs prédésertiques de l'Air (nord du Niger) et 
de l'Adrar des Iforhas (nord du Mali). 

La faune rupestre associée, dans ce massif, est constituée par de nom- 
breux Columba livia, des couples sporadiques de Thamnolea cinnamo- 
meiventris, Ptyonoprogne obsoleta, Cercomela melanura et Fringillaria 
striolala. Ces trois dernières espèces, d’origine désertique, atteignent ici 
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leur limite sud. A noter qu'elles arrivent presque au contact de leurs 
homologues soudaniens Piyonoprogne rufigula, Cercomela familiaris et 
Fringillaria tahapisi, dont la frontière nord de répartition passe dans le 
massif de Bandiagara situé juste au sud. 

Le décompte précis des rapaces observés dans ces falaises du 8 au 
14 juin 1973 a donné: 1 450 Vautours de Rüppell Gyps ruppelli (cette zone 
constitue la plus importante colonie connue de ce vautour), 61 Percnop- 
tères Neophron perenoplerus, 11 Faucons pèlerins Falco peregrinus, 13 
Faucons crécerelles Falco tinnuneulus et 78 Faucons renards Falco alopex. 
Ces chiffres sont bien entendu très inférieurs à la population réelle puis- 
qu'ils ne totalisent que les oiseaux vus dans chaque groupe de falaises 
lors de visites relativement brèves, mais ils reflètent assez bien la pro- 
portion entre les différentes espèces. 
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A propos d’une ponte de quatre œufs de l’Ai- 
gle impérial d’Espagne Aguila heliaca adalberti au 
Coto Donana. 


Dans un article paru récemment (Alauda 42 (1), 1974, 1-6) B.-U. MEY- 
BuRG souligne le caractère inédit de sa découverte de 4 poussins d’Aquila 
heliaca adalberti et ajoute qu’une ponte de cette importance n’a jamais 
non plus été mentionnée dans la littérature. Il nous paraît dès lors inté- 
ressant de signaler ce qui suit. 

L'un de nous possède un exemplaire de l'ouvrage de L. H. IrBy « The 
Ornithology of the Straits of Gibraltar » (1875). Ce livre a autrefois appar- 
tenu à A. C. Srark, contemporain d’IrBy, que ce dernier connaissait bien 
et mentionne à plusieurs reprises dans son ouvrage. Tous deux étaient 
de ces collectionneurs à qui nous devons pour une certaine part de ne 
plus admirer près de Tanger les Aigles impériaux, royaux, de Bonelli et 
d’autres oiseaux. Srark a eu quelque fierté à tapisser l’intérieur de la 
couverture du volume d'extraits de l'inventaire de sa collection de pontes. 


ALAUDA Ce 
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Tous les aigles locaux y figurent, ce qui constitue une garantie supplé 
mentaire en ce qui concerne l'identification d’Aquila heliaca adalberti. 
Le collectionneur indique qu'il a obtenu en 1884 au Coto Doñana une 
ponte de quatre œufs de cette espèce, comme le montre la photocopie 
ci-jointe. Nous ignorons quelle a été la destinée de cette ponte. 
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Fac-similé des inscriptions originales qui font l'objet de la note. 
ndalousie, 26 avril 1876. 


Transcription : 





37 a : 2 œufs d’Aquila adalberti. Casas Viej 
37 b : 1 œuf d’Aquila adalberti. Près Casas Viejas, Espagne, 10 avril 1877. 
37 c : 2 œufs d’Aquila adalberti. Coto Doñana, Andalousie, vril 1884. 


37 d : 4 œufs d'Aguila adatberti. Coto Doñana, Andalousie, 28 avril 1884. Aussi 
rectrice de l'oiseau. 











La présentation indique clairement qu'il s'agit du détail des pontes collectées. 


Jean PINEAU, Ernest C. PRESTON, Michel GIRAUD-AUDINE, 


Lycée Regnault The People's Lycée Regnault 
Tanger (Maroc) Dispensary for Sick Animals anger (Maroc) 
Tanger (Maroc) 
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L’avifaune nicheuse d’un remblai. 


Lors de la régularisation du Rhône, la CNR (Compagnie Nationale du 
Rhône) a profondément modifié l'aspect du fleuve et de ses berges, ces 
modifications étant étendues à la Durance au confluent de ces deux cours 
d'eau. Actuellement la rive gauche du Rhône, d'Avignon au confluent 
Rhône-Durance, se présente comme un remblai caillouteux de 3,5 km de 
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long, ce qui représente une superficie d'à peu près 80 ha. Ce remblai ést 
en partie destiné à recevoir les installations d'un port fluvial. Au confluent 
même, une zone d'à peu près 6 ha doit rester « zone de verdure ». C’est 
cette étendue que nous avons étudiée depuis la fin des travaux, la pre- 
mière saison de nidification ayant été 1971. 

Cette plaine artificielle se trouve donc 3 ou 4 m au-dessus des deux 
cours d’eau. À la fin des travaux, elle se présentait comme une étendue 
caillouteuse sur laquelle avaient poussé quelques plaques de luzerne 
{semée par la CNR). Après les pluies, de grandes mares subsistaient toute 
l'année (exception faite des mois de juillet et août), le niveau de ces mares 
se modifiant selon le volume des précipitations. Peu à peu l'aspect s’est 
sensiblement modifié avec l'apparition d’arbrisseaux (peupliers, acacias, 
tamaris) qui atteignent en 1973 la taille de 1,20 m et l'épaississement des 
plaques herbacées d’où la luzerne a pratiquement disparu. 

C'est dès 1971 qu'apparut le premier couple nicheur. Il n'est pas 
étonnant que ce fût un couple de Petit Gravelot Charadrius dubius. Cette 
année (1973), trois espèces ont niché : outre le Petit Gravelot, l’Alouette 
calandrelle Calandrella brachydactyla et l'Alouette des champs Alauda 
arvensis. Le tableau 1 permettra de se faire une bonne idée de la situation 
année par année. 


TABLEAU 1 


Rapport entre la population nicheuse et l'étendue des mares et de la végétation 






































” | Nombre de couples nicheurs 

Année Etat des lieux 

Alouette | Alouette 
| Gravelot | cajandrelle | des champs 
| 1971 | Remblai caillouteux, quelques pla- 

ques d'herbe, nombreuses mares.| 1 0e) 0 
Premier printemps après les tra-| 
vaux. 

1972 |Mares étendues et persistantes, lar- | 
ges plaques herbacées alternant] 4 6 ou 7 2 
avec étendues dénudées. (chanteurs) | (chanteurs) | 

| 1973 |Mares inexistantes (sécheresse), pla- 

| ques herbacées encore plus larges! à 10 à 12 2 

| mais herbes rabougries. (chanteurs) | (chanteurs) 
| 








Charadrius dubius. 


C'est pour lui que les décomptes ont été les plus précis et tous les cou- 
ples ont été repérés et tous les nids trouvés (sauf en 1971 où la première 
ponte nous a peut-être échappé). On peut résumer ainsi les observations 
(tableau 2). Date d'arrivée : mi-mars (le 17 de ce mois en 1972 et 1973). 
Accouplements : dates extrêmes : 3 avril 1972 et 17 juin 1973. Pour les 
pontes les données en italiques sont certaines (j'ai pris 25 jours comme 
durée moyenne d’incubation). 
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TABLEAU 2 


Reproduction du Petit Gravelot 



























































Année | Dates des pontes | Éclosions Dons Observations 
| 1971 5 au 29 juin 22 au 24 4 4 jeunes partis 
juillet 
1972 “es F ri n 
la) 22 au 25 avril 19 mai 4 4 éclosions le même jour! 
b) ? | néant 4 œufs trouvés écrasés le) 
24 mai 
o néant 4 disparus le 17 juin 
| à ? néant 3 disparus le 16 juillet 
| e) 18 au 21 juin et 16 4 jeunes partis 
| juillet 
(1973 | versle5 mai | 1er juin 4 jeunes partis | 

















Ces différents tableaux appellent quelques remarques : — La popula- 
tion de Petit Gravelot semble varier proportionnellement à l'étendue des 
mares. C’est ainsi qu'en 1973 il y eut jusqu’à 8 ind., mais la sécheresse fit 
qu'un seul couple se fixa. — En 1972 les oiseaux furent fortement déran- 

és par l'implantation d'un théâtre ambulant à l'intérieur du périmètre 
et seuls les deux couples qui avaient encore des œufs n'ont pas 
quitté les lieux à ce moment. — En 1972, d’après les territoires délimités 
sur le terrain, un seul couple semble avoir fait deux pontes, il s'agit des 
pontes a et d. 





Calandrella brachydactyla. 


Pour cette espèce les décomptes sont plus difficiles à faire. En 1972 nous 
nous sommes contentés de dénombrer les chanteurs. On peut fixer leur 
nombre, pour cette année-là, à 6 ou 7. Une constatation, le territoire de 
chaque couple semble très exigu, ce qui complique encore la tâche. 

En 1973, les 6 ha étant pratiquement secs, nous avons dénombré entre 
10 et 12 chanteurs et nous avons recherché les nids avec l'aide de deux 
collègues, MM. Gurrer et VozLor. Cinq ont été trouvés : 


a) en construction le 15 mai — abandonné. 


b) 5 jeunes le 3 juin partis le 6 ou le 7 juin. 
©) 3 œufs chauds le 13 juin — disparus le 17 juin. 
d) 3 œufs chauds le 17 juin — disparus. 


€) 2 jeunes écrasés dans le nid le 3 juillet. 


On constate done, pour les cinq nids trouvés, un fort déchet dû soit aux 
couleuvres et aux chiens des promeneurs, soit aux voitures. En effet la 
zone est très fréquentée par les avignonnais toutes les fins de semaine, 

Pour ces nids, plusieurs situations ont pu être observées : au milieu 
d'une touffe d'herbe pour deux d’entre eux ; au pied d’une plante élevée 
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Alouette calandrelle, Avignon le 3 juin 1973. 


Photos de l'auteur. 
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pour deux autres ; à l’abri d’une grosse pierre pour le dernier. La pro- 
fondeur de la dépression atteignait 4 à 5 em, la largeur de la cuvette ayant 
à peu près les mêmes dimensions. 

Par forte chaleur, le même adulte couvre presque constamment les 
jeunes, l’autre venant nourrir la couvée. Celui qui couvre se lève peu 
souvent pour se nourrir. Lorsqu'il est dérangé, il quitte le nid en mar- 
chant ef revient dès que le danger présumé s’est éloigné ; il en profite 
alors parfois pour récolter quelques insectes. Le 6 août 1973, nous avons 
encore assisté au nourrissage d’un jeune (volant). L'adulte voletait assez 
souvent sur place pour prendre les insectes posés sur les fleurs. Je n’ai 
trouvé que trois points noirs sur la langue des jeunes, mais je n’ai pu 
observer que 5 poussins (une photo en couleurs est déposée à la Rédac- 
tion). 


Alauda arvensis. 


En ce qui concerne l’Alouette des champs, la population (2 couples) ne 
semble pas avoir évolué entre 1972 et 1973. Les deux couples se tiennent 
dans la partie la plus couverte par les herbes. 


CONCLUSION. 


Sur ce remblai que l’on peut assimiler à une gravière abandonnée, les 
populations de Petit Gravelot et d’Alouette calandrelle semblent sou- 
mises directement à l'étendue des mares laissées par les précipitations, 
l'étendue de celles-ci favorisant les Gravelots, leur diminution ou leur 
absence en avril-mai favorisant les Calandrelles. En ce qui concerne 
l'influence de la végétation, si l'on constate que l’Alouette des champs 
niche là où l'herbe est assez épaisse, le Gravelot niche de préférence là où 
elle est absente (bien que j'ai trouvé un nid dans une plaque herbacée), 
la Calandrelle préférant une végétation clairsemée avec de grandes 
herbes. 








Georges OLros0, 
Ecole Gargas-le-Chène 
84400 Apt 
Reçu le 20.1X 





2110 


Un point probable de nidification du Merle de 
roche Monticola saxatilis en Provence. 


La répartition du Merle de roche est intéressante à plus d’un titre, car, 
comme le Martinet alpin Apus melba, c’est une espèce essentiellement 
méditerranéenne dont l'aire de répartition, débordant la région précitée, 
s'étend jusqu'aux secteurs montagnards marginaux grâce à l'extension 
de son habitat au-delà des limites de la zone méditerranéenne proprement 
dite. 

Sa nidification étant régulière au nord des départements français litto- 
raux de la Méditerranée, son absence actuelle dans ces départements du 
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littoral est d'autant plus étonnante qu'ils devraient constituer le secteur 
type du peuplement de notre pays. Or, si à l'ouest du Rhône, entre le 
Massif central et la mer, sa présence est anciennement établie (CRESPON 
1844), à l’est du Rhône, en Provence, sa nidification était inconnue jus- 
qu'à la note de C: LAN (Alauda 41, 1973, 84-88) qui la découvrit près 
d’Aix-en-Provenc: 

Il était alors tentant de supposer que son absence dans cette région 
n’était due qu’à un manque de recherches approfondies. Or J. BLONDEL 
(comm. or. à G. CHEYLAN), malgré des recherches précises dans les mas- 
sifs montagneux au nord de la Camargue (principalement Alpilles et 
Lubéron), n'a pu l'y trouver nicheur et si d’autres points de nidification 
restaient à découvrir c'était sûrement en Provence orientale, à l'est de 
Marseille, c’est-à-dire montagne de la Sainte-Baume et différents massifs 
du département du Var. 

Notre découverte de sa nidification quasiment certaine près de Toulon 
s'inscrit donc parfaitement dans le cadre de sa répartition présumée. 

En arrière du port de Toulon (Var), se dresse le mont Caumes, culmi- 
nant à 801 m ; toutefois, il faut souligner que la proximité de la Méditer- 
ranée qui se trouve à 6 km enlève tout caractère montagnard au climat de 
la montagne. Celle-ci est principalement recouverte d’une garrigue très 
basse à Chêne-kermès Quereus coccifera à aspect steppique sur le versant 
sud, résultat d’une répétition trop fréquente des incendies. Les affleu- 
rements de rocher sont très répandus et le climat parfaitement médi- 
terranéen, donc très sec et ensoleillé (2 750 à 3 000 h d’ensoleillement 
par an). 

Nous observions les Merles de roche pour la première fois en 1972, mais 
sans suffisamment de régularité pour pouvoir tirer des conclusions. En 
1973, recherchant particulièrement ces oiseaux dans ce secteur, nous 
pouvions noter leur arrivée dès le 1e" mai et contrôler la constance de 
l'occupation de deux territoires. L'un d'eux, s'étendant principalement 
dans un vallon au relief accidenté sur 5-6 ha, vers 5-600 m d'altitude, 
était occupé simultanément par 2 65 qui paradaient régulièrement 
durant mai et juin. Le 19 juin, 2 autres 43 étaient découverts, occupant 
dans un lapiaz un territoire près du sommet. 

Nos recherches n'ont pas été suffisamment étendues pour que nous 
puissions prétendre avoir répertorié tous les territoires et d’autres couples 
ont dû nous échapper. Toutefois deux faits sont à noter : il est certain 
que la distribution de l'espèce dans les environs de Toulon est ponctuelle 
et apparemment réduite au mont Caumes ; comme à la montagne Sainte- 
Victoire, l'occupation par deux gg du même territoire est plus ou moins 
fréquente. 

Si nous n'avons pas découvert de nid, la régularité de l’occupation des 
territoires et les parades des 49 sont des indices qui permettent de 
supposer fortement la nidification. Il est done fort possible que l'espèce 
soit trouvée à la montagne Sainte-Baume, située entre la Sainte-Victoire 
et le mont Caumes, ce qui permettrait de définir une zone de répartition 
au sud des Alpes françaises s'étendant sur les petits massifs méditerra- 
néens compris dans le triangle formé par les villes d'Aix, Marseille et 
Toulon. 





















Guy Lauxay, 


128 Bd Maréchal-Joftre 
83100 Toulon 


Reçu le 12.X.78. 
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Description de la capture d’une proie en Pro- 
vence par un couple d’Aigles de Bonel 
Hierauetus fasciatus. 





La discrétion dont fait preuve l’Aigle de Bonelli n'a pas permis de 
connaître avec beaucoup de précision son comportement prédateur et si 
Vaucner en Espagne et BANNERMAN à Chypre ont décrit des captures de 
proie, beaucoup reste à dire sur ses méthodes de chasse. Nous pensons 
done utile de publier cette description d’une capture qui confirme cer- 
taines observations précédentes tout en apportant quelques faits nou- 
veaux. 

Notre observation porte sur un couple occupant un secteur de nidifi- 
cation assez caractéristique de l'espèce en France méridionale : petites 
falaises à l'ouest d'un vallon délimité au nord et au sud par deux crêtes 
rocheuses. La composition végétale du lieu est constituée par le Querce- 
tum-cocciferae (Chène-kermès) où persistent quelques Chênes-verts Quer- 
cus ilex et il est à noter que ce biotope assez dénudé permet aux oiseaux de 
haut vol de repérer leurs proies. 

Les proies disponibles sont les Lapins Oryctolagus cuniculus, les Perdrix 
rouges Alectoris rufa, les Lézards verts et ocellés Lacerta viridis et lepida 
et les Choucas Corvus monedula, assez nombreux dans cette zone ; les 
Bonellis y trouvent donc les espèces sur lesquelles ils exercent habi- 
tuellement leur prédation en Provence (BLONDEL et al). Il faut toutefois 
noter que les lâchers à but cynégétique de Faisans Phasianus colchicus 
d'élevage alimentent ce milieu en oiseaux dont le mode de vie artificiel 
les conduit à se comporter dans la nature comme des sujets affaiblis et 
doit ainsi en faire des proies faciles. 

L'observation a été faite le 7 décembre 1972 à 12 h 50 à l'est du vallon 
précédemment décrit, à proximité d’une route assez passante. Les deux 
aigles, posés sur un chemin, s’envolent surpris par mon arrivée, l’un 
d'eux tenant dans ses serres un faisan 5 ; puis l’un disparait derrière une 
crête alors que celui qui porte la proie se repose environ 300 m plus loin 
et laisse échapper le faisan qui n’était donc pas achevé. Un quart d'heure 
plus tard, l'aigle resté dans mon champ de vision s'envole et se met à 
effectuer des orbes au-dessus du vallon, presque immédiatement rejoint 
par l'adulte qui s'était éloigné. Des cercles réguliers de grand diamètre, à 
moyenne altitude sont décrits durant quelques minutes : les deux oiseaux 
se croisent allant jusqu’à se frôler, ils serutent le sol en vol plané, glissant, 
ailes étendues. Tout à coup, l'oiseau qui s'était éloigné replie les ailes, 
prend une figure en forme de cœur et pique droit au sol, plaquant à terre 
le faisan qui n'a pu s'élever que de 2 m. L'aigle effectue un renverse- 
ment et atterrit en déséquilibre, gêné par un buisson. L'individu qui a 
effectué la capture observée n'est done pas celui qui tenait la proie lors 
de mon arrivée. D'autre part, la proie n’a pas été consommée sur place 
mais emportée hors de ma vue derrière la ligne rocheuse où ont disparu 
les deux aigles. 

Cette observation confirme done que, du moins hors de la période de 
reproduction, les adultes chassent plus ou moins fréquemment en asso- 
ciation. L'heure de la chasse montre que les captures peuvent s'effectuer 
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à tout moment lors de la période d'activité des proies, les journées étant 
brèves au mois de décembre. De plus, cette observation montre la per- 
sistance des liens qui unissent le couple même hors de la période de 
reproduction. Il faut enfin noter que dans le cas présent chasse et cap- 
ture ont été faites à seulement 500 m de la falaise de nidification, donc 
au cœur du territoire du couple dont il est question. 

En conclusion, cette observation confirme que le couple de Hieraaetus 
fasciatus peut chasser en association, toutefois le fait de ne pas avoir 
abandonné la proie après dérangement est assez inhabituel de même que 
la capture faite d’abord par un individu puis reprise par le deuxième. 
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Guy FARNARIER, 


« La Toulonnette », Le plan d'Aups 
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A propos de la nidification du Chipeau Anas 
strepera et de l'extension du Morillon Ayfya fuligula 
dans le centre de la France. 


Parmi nos observations sur les Anatidés nicheurs en Sologne et en 
Brenne, certaines, par leur caractère nouveau, nous semblent plus par- 
ticulièrement remarquables. 

La nidification du Canard chipeau était soupçonnée depuis 2 ou 3 ans, 
par suite de la présence régulière de rares individus en mai et juin. 
Au printemps 1973, au moins 2 couples semblaient cantonnés dès mi- 
mai sur 2 étangs différents de Sologne (des poursuites aériennes étaient 
notées déjà le 8 avril). De plus apparaissaient quelques petits groupes 
d'oiseaux vraisemblablement non nicheurs. Malgré la discrétion de 
l'espèce, une femelle et 6 poussins, plus un second couple sans jeunes 
furent identifiés le 24 juin à l'étang de Marcilly (Loir-et-Cher) et 2 femel- 
les avec 10 et 8 poussins souvent mêlés le 5 juillet à l'étang du Blizon 
(ndre). Dans les 2 cas, les jeunes n'avaient pas plus de 8 à 10 jours. 
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Vu la difficulté d'observation du Chipeau pendant la nidification, sur- 
tout après les parades, il est possible que l'espèce soit installée dans 
notre région, toujours en très petit nombre, depuis plusieurs années. 
Cependant les faunes locales du premier tiers du siècle le considéraient 
seulement comme de passage rare, voire accidentel. 

Le Fuligule morillon est plus facilement repérable là où il niche, le 
mâle surveillant son territoire (pendant que la femelle couve) posté en 
évidence au milieu de l’eau libre. C’est très souvent aussi en eau libre 
que la femelle et les petits se nourrissent dans nos étangs peu profonds. 
Depuis son apparition comme nicheur en 1970 en Sologne (Alauda 39, 
1971,73)et dès 1968 en Brenne (BourDon in litL.), le Morillon ne s'était 
pas répandu : 2 couples en 1971, 3-4 en 1972, plus quelques individus non 
nicheurs, toujours sur le seul étang de Marcilly. 

Cette année 1973, l'espèce a très nettement gagné en nombre et en 
dispersion, au moins en Sologne (en Brenne l’évolution semble plus 
lente). Un minimum de 15 couvées (plus de 100 jeunes à la naissance), 
dont 10 (au moins 75 jeunes) sur le seul étang de Marcilly, ont été notées 
sur 5 étangs différents de Sologne. Les éclosions se sont échelonnées 
entre le 5 juin et le 15 juillet environ : encore une jeune couvée observée 
le 28 juillet (observation A. PErruis). A la fin d'août, la mue et la 
chasse avaient rendu tous ces oiseaux invisibles. 





Philippe Gizxer, Bertrand Luxais, 


Le Tertr 31, rue de la Garenne 


41410 Saint-Gervais-la-Forêt 41000 Blois 





Reçu le 2.111,74. 
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Présence du Goéland bourgmestre Larus hyperboreus 
dans le port du Havre. 


Le 17 février 1974 au matin le port de plaisance du Havre (Seine- 
Maritime) se trouve plongé dans un épais brouillard. C'est alors que 
m'apparait pour la première fois, au vol, un goéland qui semble entière- 
ment blanc. Dans la demi-heure qui suit, le brouillard se lève, Le goé 
land vole toujours, passant parfois très près de la digue où je me trouve. 
On peut noter la couleur rose chair des pattes, le bec rose orangé à pointe 
noire, le blanc pur des rémiges primaires, Un second individu l'accom- 
pagne : son dos ainsi que le dessus des ailes sont plus beiges que ceux du 
précédent, sans trace de noir, alors que le bec et les pattes sont de teinte 
semblable. 

Les deux individus 











posent sur l'eau à 150 m, parmi des Goélands 
argentés. Leur taille paraît à peu près identique à celle de ces derniers, 
mais dans l'après-midi j'ai l'occasion de les observer à 20 m environ : 
leur taille m'apparait alors plus forte que celle des Goélands argentés, Je 
note également qu'au repos les ailes dépassent à peine la queue et que le 
bec est noir sur seulement 1/3 de la longueur. 

n se référant à l'article de BAULA, MaGnexar et SERMET (Nos 
Oiseaux 31, 1972, 190-192), il apparaît qu'il s’agit bien de 2 Goélands 
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bourgmestres Larus hyperboreus — vraisemblablement des immatures 
de 2€ année — et non, comme je l'avais pensé à un moment, à cause de 
leur taille seulement un peu plus forte que celle des Goélands argentés, 
de Goélands à ailes blanches Larus glaucoides. 

Ces deux Goélands bourgmestres sont toujours présents dans le port du 
Havre jusqu'au 17.111.74, date où a été écrite cette note. 

En ce qui concerne leur comportement il a été noté une fois des cris 
— une sorte de «a-kûi» — entendus alors que l'oiseau était posé sur 
l'eau. La distance de fuite est la même que celle des Goélands argentés 
— 50 à 70 m — lorsque les deux espèces se trouvent ensemble ; par con- 
tre lorsqu'ils sont seuls, ils se laissent approcher à 20 m environ. J'ai 
noté également plusieurs fois une attitude agressive à leur égard de la 
part de Goélands argentés cherchant à leur donner des coups de bec. 
Depuis un mois qu’ils sont dans le port du Havre, les deux individus 
semblent partir régulièrement vers le large lors de la marée basse tandis 
qu’à marée haute ils sont souvent posés sur une des quatre digues du 
secteur. 

11 est remarquable que l'apparition de ces deux Goélands bourgmes- 
tres se soit produite après plusieurs tempêtes très violentes dans la pre- 
mière quinzaine de février. Sans doute ont-ils été déportés de leur lieu 
habituel d'hivernage. 





A. GUILLEMONT, 


29, rue Zénoble Gaudouin 
76620 Le Havre 
Reçu le 19.111.74. 


P.S. Les 2 sujets sont restés jusqu’au 2 avril et l'un jusqu'au 6. — A. G. 
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Publications sur la sauvagine. 


Le Bureau International de Recherches sur la Sauvagine (Interna- 
tional Waterfowl Research Bureau, Slimbridge, Glos.. GL2 7BX, 
Angleterre) dispose d’un stock de publications qui peuvent lui être 
commandées directement à des prix avantageux. Ecrire à l'adresse ci- 
dessus en joignant un chèque correspondant à la commande, Liste et 
prix : 

— Proceedings of the First European Meeting on Wildfowl Conser- 
vation, St Andrews, Scotland, 1963, avec résumé français. € 1. 

_— Fioceedings of the Second European Meeting on Wildfowl 
ion, Noordwijk aan Zee, The Netherlands, 1966, en français. £ 2. 

— Proceedings of the International Regional Meeting on Conserva- 
tion of Wildfowl Resources, 25-30 September 1968, Leningrad. € 2.50. 

— Proceedings of the International Conference on the Conservation 
of Wetlands and Waterfowl, Ramsar, Iran, 30 January-3 February 1971. 
£a 
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— The Status and Distribution of Wild Geese and Wild Duck in 
Scotland. Editor : J. Berry. With map of Scotland. 1939. € 1. 

— Proceedings of Symposium Rational Use of Waterfowl Resources, 
Brno, Czechoslovakia, 1972. £ 0.50. 

— Bulletin Nos 15, 17/18, 23/24 et 25/26 (£ 0.25 pièce, en anglaï 
27/28, 29, 30, 31 et 32 (£ 0,50 pièce, en anglais), 17/18 et 19/20 (£ 0. 
pièce, en français). 














Coléoptères trouvés dans des pelotes de Chevê- 
che en Tunisie. 





En complément à l’article de VERNON et al. (Alauda 41, 1973, 349), 
R. D. Por du British Museum (Natural History) a déterminé les Coléop- 
tères suivants dans un lot de 12 pelotes de Chouette chevêche Athene 
noclua récoltées près d'El Djem en 1971 : 

Geotrupidae : divers fragments dans 3 pelotes. 

Tenebrionidae : Tentyria sp. dans une pelote, fragments probablement 
de Pimelia sp. dans une pelote, restes non identifiables dans 3 autres 
pelotes. : 

Curculionidae : Brachycerus sp. dans 2 pelotes. 

Melolonthini : Geotrogus sp. dans 4 pelotes, peut-être Aphodius sp. dans 

une pelote, d’autres restes non identifiables dans 2 autres pelotes. 

Scarabaeinae : fragments dans 2 pelotes. 


Réunions parisiennes. 


Le programme de nos réunions pour le second trimestre a été 
envoyé à tous ceux qui en avaient fait la demande. Ces réunions 
reprendront à la rentrée le 2 octobre 1974 et se poursuivront le premier 
(ou second, en cas de vacance universitaire) mercredi de chaque mois 
dans les nouveaux bâtiments de l'E. 46, rue d'Ulm, Paris 5e. 
Au programme du 2 octobre, outre les actualités présentées par les par- 
ticipants, un exposé, illustré et sonorisé, de M. Jean ServaN : «Habitants 
d'Europa, ile déserte. » 









Handbuch der Vôgel Mitteleuropas. 


Nos lecteurs trouveront ci-joint un bon de commande ou de souscrip- 
tion à cette indispensable encyclopédie de l'avifaune européenne, publiée 
sous la direction de notre collègue Urs GLUTz VON BLOTZHEIM. 


Pour une conception scientifique et écologique 
de l’ornithologie. Un aspect du problème : 
l’utilisation des statistiques. 





Un petit fait ma beaucoup frappé au IVe C. F. O. du 2-3 mars der- 
nier : ce sont les réactions qu'a suscitées dans l'assistance, l’expos 
de M. Arrre sur l’évolution générale de l'avifaune du sud de la France 
en 10 ans et particulièrement l'exposé (trop) rapide de la méthode 
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employée. Le temps imparti à chaque communication ne lui a pas per- 
mis d'exposer complètement la méthode employée, aussi ce qui m'a 
choqué, ce n’est pas tellement que de très nombreuses personnes ne 
connaissent pas cette méthode (encore que la théorie en soit relative- 
ment simple), c’est l'impression que j'ai eue d’une indifférence totale de 
l’auditoire pour les méthodes de calcul statistique. J'ai vraiment eu 
l'impression que beaucoup considéraient l’utilisation des statistiques en 
ornithologie comme un divertissement pour mathématiciens en mal de 
retour à la nature. C'est très grave, car sans statistique on ne peut pas 
faire grand chose en écologie, science dans laquelle l’ornithologie doit 
s'intégrer pour progresser. 

En effet la plupart des phénomènes observés en ornithologie sont des 
phénomènes aléatoires, c'est-à-dire que les résultats mesurés ne sont pas 
des résultats certains mais sont dispersés autour d’une moyenne, qui, 
en général, correspond au résultat qui a la plus grande probabilité. 
De plus, très souvent, interviennent des problèmes d’échantillonnage 
(car on a très rarement la possibilité d'étudier une population dans son 
entier). Il est donc nécessaire de recourir aux statistiques, en particulier 
pour — schématiquement — « séparer » dans les résultats ce qui est dû 
à la simple dispersion aléatoire et ce qui peut être des variations réelles. 
Ce n’est qu'après avoir pu mettre en évidence les variations réelles, que 
lon peut se poser correctement le problème de leur explication. 





Prenons quelques exemples, volontairement relativement simples 


— problèmes de biométrie : quand on mesure par exemple des 
longueurs d’aile et qu'on fait la courbe donnant le nombre d'individus 
par classe de longueur, on obtient une courbe « en cloche » avec le maxi- 
mum d'individus pour la longueur moyenne. Pour définir complètement 
cette courbe, il faut et il suffit de 2 valeurs, la moyenne et l’écart-type 
(racine carrée de la moyenne des carrés des écarts à la moyenne). Par 
contre donner «des valeurs extrêmes » n’a que peu de valeur pour 
2 raisons : (a) d’abord que représente cet écart ? Est-ce l'écart qui con- 
tient 80, 90, 95 ou 99 % des mesures, puisque par définition des valeurs 
très éloignées de la moyenne, même si elles sont infiniment peu pro- 
bables, ne sont jamais strictement impossibles ; (b) d'autre part, dans le 
même écart on peut avoir — sionne précise pas le type de distribution — 
plusieurs types de courbes qui peuvent signifier des phénomènes impor- 
tants (p. ex. présence de plusieurs populations) que l’on peut ignorer si on 
tient compte uniquement de la concordance des mesures avec les valeurs 
extrêmes. Il faut traiter statistiquement ces distributions observées 
pour pouvoir en tirer quelque chose. 

— calcul de l'effectif d’une population d'oiseaux : dans certains 
cas (avec des circonstances très précises d’expérimentation) on peut 
estimer l'effectif d’une population (et l'intervalle de confiance de cette 
estimation) par capture et marquage des oiseaux puis recapture après 
les avoir relâchés. 

— comparaison des paramètres de diverses populations : dans ce cas 
le problème est ainsi posé : en mesurant par exemple le poids des indivi- 
dus de plusieurs populations, on obtient des moyennes et des écarts- 
types pour chaque population. Peut-on admettre que ces populations 
ont le même poids moyen (alors que les moyennes mesurées sont difé- 
rentes) où y en a-t-il dont le poids moyen est significativement diffé- 
rent des autres ? Cela ne se fait pas en disant : «Ces poids là ont l'air d’être 
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semblables, par contre ces 2 là onf des chances d’être vraiment différents. » 
Il existe des méthodes (dont l'analyse de variance) qui permettent de 
répondre objectivement, avec une probabilité de certitude donnée, à 
cette question (et qui d’ailleurs ne donnent pas toujours les résultats 
qu’on aurait pu attendre). 

_— problème de la corrélation de 2 facteurs : la plupart du temps, 
quand on veut montrer une corrélation entre deux phénomènes, on met 
2 courbes en parallèle et on voit qu’il y a, en gros, corrélation entre les 
variations des deux phénomènes. C’est justement ce «en gros » qui est 
gênant, alors qu'il existe des méthodes, dont la théorie est relativement 
Simple même si les calculs sont souvent longs, qui permettent de chiffrer 
objectivement (par un coefficient de corrélation) cette corrélation et de 
dire si cette corrélation est bien certaine à 95 ou 99 % de chance. 





Il y a évidemment des quantités d’autres problèmes qui peuvent être 
traités grâce aux statistiques, en particulier des problèmes très complexes 
nécessitant l’utilisation d'ordinateur. Mais les exemples cités sont à la 
portée de tout le monde (au moins leurs applications sinon leurs théories 
générales) à condition que les ornithologues décident de travailler ces 
questions. Signalons un petit livre très pratique : Initiation aux méthodes 
slatistiques en biologie, par M. LamorrE, 1971, Masson. 

En fait le problème de l’utilisation où non des statistiques en orni- 
thologie par fous les ornithologues (et non pas par quelques « spécialis- 
tes ») pose tout le problème de l’ornithologie et de ce qu’on veut en faire : 


—_ soit on observe parce qu'on aime ça et uniquement pour se faire 
plaisir (je ne me permettrai pas de porter un jugement de valeur sur 
cette attitude, mais il faut en voir la logique). On se réunit pour le plai- 
sir d'entendre des gens parler d'oiseaux, voir de belles photos, avoir 
des renseignements pour voir d’autres oiseaux et on peut continuer pen- 
dant des années sans faire progresser l'ornithologie. 

— soit on cherche effectivement à expliquer un certain nombre de 
problèmes d'écologie liés aux oiseaux en rapport avec les autres fac 
teurs du milieu, ce qui n'interdit pas du tout — au contraire — d’) 
prendre plaisir. Dans ce cas on est obligé de passer par les méthodes de 
recherches utilisées en écologie et en particulier les techniques statis- 
tiques. On est toujours prêt à se lamenter sur le peu de résultats glo- 
baux qu’on a en France (surtout par rapport à l'Angleterre) en mettant 
cela sur le compte de l'absence d’un organisme central chargé de collec- 
ter les résultats (et en ayant les moyens) ou du faible nombre d’ornitho- 
logues en France ; peut-être oublie-t-on d'y ajouter la manière antiscien- 
tifique de travailler qu'ont beaucoup d’ornithologues français. 












Il n’est que temps de renverser la vapeur, même si cela demande du 
travail «de chambre » qui n’a que peu de rapport avec le «terrain » 
si apprécié par tous. 

Frédéric MALHER, 


étudiant en écologie 
45, rue d'Ulm, Paris 5e 
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Références 


Aves. The Zoological Record 107, sect. 18, 1970 [1973]. — Sous un 
format agrandi et une présentation aérée, qui en facilite bien la consul- 
tation, voici le bilan des écrits ornithologiques dans le monde pour 1970. 
Le répertoire par noms d'auteur a été soigneusement contrôlé; il suffit 
de savoir que toutes les particules sont prises en considération dans l’ar- 
rangement alphabétique. Les indexations ont été très poussées, repre- 
nant même les informations du texte et pas seulement du titre des arti- 
cles, et le découpage est intelligent, sans les erreurs d'attribution que 
nous déplorions dans la précédente livraison (voir Alauda 40, 1972, 402- 
403). Un travail de cette ampleur n’est pas à l'abri d'erreurs : oubli du 
travail fondamental de J. CasrrovrEJ0 sur la Cordillère Cantabrique 
(Alauda 38, 1970, 126-149), pagination incomplète pour celui d'ARTAGNO 
et DELAGE (ajouter : 310-328). Dans les index, l'interprétation de cer- 
tains articles peu explicites a abouti à des confusions : pp. 198 et 227 
l'occurrence de Branla ruficollis en Asie Mineure est seulement hivernale 
malgré l'illustration malencontreuse du texte original par une photo 
de nichée en z00, pp. 199 et 251 Caprimulgus aegyplius saharae n’est 
évidemment pas une sous-espèce nouvelle et était seulement noté d’une 
nouvelle localité en Algérie. Nous attendons les corrigenda nécessaires 
pour faire du Zoological Record la source de références tout à fait sûre 
qu'il se doit d’être. — J. V. 


GERSTENBERG, R. H. et R. M. JuREK. — Selected references on Sho- 
rebirds. California Department of Fish and Game, oct, 1972, 48 p. ron. 
Cette liste bibliographique sur les Limicoles n’est pas exhaustive, 
mais suflit à rendre service à qui recherche une base de références, sa 
consultation étant rapide aussi grâce au découpage par sujets. — J. V. 





Faunes régionales 


DENDALETCHE, C. — Guide du naturaliste dans les Pyrénées occiden- 
lales. 1, Moyennes montagnes. Delachaux et Niestlé, Neuchâtel, 1973. — 
Les guides de terrain régionaux et regroupant les caractéristiques phy- 
siographiques, floristiques et faunistiques, sont d’un attrait certain pour 
tous les amateurs naturalistes, surtout lorsqu'ils sont comme ici pré- 
sentés avec soin. La trame écologique reste évidemment ténue et l’ex- 
posé est parfois quelque peu confus, c’est inévitable pour des informations 
aussi diverses, mais les oiseaux sont bien traités, sauf les dessins au trait 
trop sommaires, grâce au concours de nos collègues J. TANGUY LE Gac 
et J.-F. TERRASSE. — J. V. 
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Esquisse d’une avifaune des Hautes-Fagnes et forêts 
voisines. Nat. et Cons. Nat., Trav. N° 6, 1971 [reçu 1973]. 

Liste commentée des 155 espèces trouvées dans cette intéressante région 
et principalement dans le Parc National. Les recherches ont porté sur- 
tout sur l’avifaune nicheuse. Le Lagopède d’Ecosse introduit à la fin 
du siècle dernier s’est raréfié à partir des années 40 et semble éteint 
depuis 69, le Grand Tétras a été exterminé en 1932 et la Gélinotte est 
restée inaperçue depuis la même époque, mais grâce à la protection le 
stock de Tétras lyre est passé de 60 à 150 coqs de 1967 à 1970. — J. V. 











Grawer, P.— Comment reconnaitre les oiseaux de chez nous. Flammarion, 
Paris, 1973. — Par ce petit livre, notre collègue ouvre une nouvelle 
porte sur l'observation de l’avifaune française, en se démarquant nette- 
ment des guides de terrain dont l'illustration comparative aide à l’iden- 
tification d’une manière souvent trop rigide. Ici le texte agréablement 
descriptif et narratif, soutenu par des photos en couleurs et des dessins 
au trait, invite plutôt le lecteur à faire connaissance par lui-même des 
oiseaux qui l'entourent. Philippe Gramer sait l'y aider par des indications 
pratiques et susciter sa curiosité en émaillant cette fresque de notations 
biologiques. — J. V. 


Maconaz», J. D. — Birds of Australia. 552 pp. et 24 pl. h.-t. A. H. & 
A. W. Reed, Sydney, 1973. — Sans être d’un format de poche, ce beau 
livre semble des plus pratiques pour l'étude sur le terrain de l’avifaune 
bien diversifiée du continent australien (y compris ses eaux et ses iles, 
sauf les possessions en région océanienne). Le sujet est certes attrayant 
et les planches coloriées en témoignent, mais avec 745 espèces reconnues 
il est aussi difficile : les clés pour chaque famille et surtout les innom- 
brables dessins complètent utilement le texte, montrant en particulier 
des attitudes typiques ou des détails caractéristiques qui sont fort bien- 
venus. Ce livre est aussi une excellente mise au point actuelle sur une 
avifaune dont le taux d’endémicité atteint 60 % et dont bien des élé- 
ments demeurent méconnus et deviennent menacés. Outre une synthèse 
des informations biologiques sur chaque espèce et des répartitions 
figurées sur 300 cartes (dont beaucoup servent pour plusieurs espèces 
allopatriques, malheureusement indiquées par leur seul nom anglais), 
l'auteur fournit un aperçu (souvent avec carte de répartition mondiale) 
sur chaque famille et une analyse du peuplement avien, qui aident à 
replacer le sujet dans son contexte. Toute cette importante documenta- 
tion est traitée avec soin et nous est livrée sans rien perdre de son attrait. 
TR 














Monographies 


Lac, D. — Swifts in a Tower. Chapman and Hall, London, 1973. — 
Réédition bienvenue de ce petit livre consacré à Apus apus et qui fut, 
lors de sa publication en 1956, très apprécié pour l'originalité du sujet et 
la clarté de l'exposé, émaillé d'humour anglo-saxon. Le texte a néan- 
moins un peu perdu de son actualité, surtout là où il donne une vue d’en- 
semble sur les Martinets du monde, dont l'étude biologique a livré de 
récentes surprises. — J. V. 


DwenGer, R.-— Das Rebhuhn ; GLIEMANX, L. — Die Grauammer ; 
KRrAMER, V.— Habicht und Sperber ; MELDE, M. — Der Haubentau- 
cher. Die Neue Brehm-Bücherei 447, 443, 158 et 461. À. Ziemsen Verlag, 
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Wittenberg Lutherstadt, 1973. — Dans cette collection bien connue, 
les présentes monographies traitent de la Perdrix grise Perdix perdix, 
du Bruant proyer Emberiza calandra, de l'Autour et de l'Epervier Acci- 
piter gentilis et nisus (deuxième édition, remise à jour), du Grèbe huppé 
Podiceps cristatus. Sous une présentation pratique et pour un prix de 
moins de 10 D. M., les 100 à 120 pages de chaque fascicule offrent de 
bonnes synthèses spécifiques. Le texte est très complet, surtout sur les 
problèmes de distribution et de reproduction, et bénéficie d’une typo- 
graphie moins dense que par le passé et d’une illustration de meilleure 
qualité, en particulier d'excellentes planches hors-texte dont des cli- 
chés intéressants sur la Perdrix grise. — J. V. 


Ethologie 


Taor»e, W. H.— Duetting and antiphonal song in birds. Its extent 
and significance. Behaviour suppl. 18, 1972. — On s'aperçoit de plus en 
plus que de nombreux oiseaux, surtout sous les tropiques, chantent en 
duo, c’est-à-dire que deux sujets, généralement un couple, émettent des 
sons qui se mêlent selon un tempo très rigoureusement défini, au point 
de concourir à une seule ligne mélodique. C’est là un nouveau sujet où 
les techniques modernes de l'enregistrement et de l'analyse sonores 
fournissent des résultats remarquables, mais où la documentation est 
encore fragmentaire. Dans l’état actuel de nos connaissances, une vue 
d'ensemble du phénomène est encore impossible à donner et le tableau 
mondial que trace l’auteur en introduction ne mesure en fait que les 
immenses lacunes des informations alors disponibles. Dans ces conditions, 
le travail ici présenté s’est judicieusement concentré sur le cas specta- 
culaire des Pies-grièches du genre africain Laniarius. Les recherches sur 
le terrain et en studio ont été très poussées, mais la reproduction visuelle 
des sons par sonagramme ou notation musicale me semble insuffisante et, 
la systématique évolutive du genre étant fort délicate, les conclusions 
restent confuses. Il fallait done d'autant plus de courage pour publier 
ces recherches neuves et ce travail pionnier devrait aider à poursuivre 
les investigations nécessaires. — J. V. 


















LEroY, Y. (éd.). — Données récentes sur le comportement des oiseaux : 
annuels de bioacoustique, 20-25 novembre 1972, Laboratoire 
d'Acoustique Animale, E. P. H. E.-C. N. R. Z., 78350 Jouy-en-Josas. — 
Le compte rendu polycopié des communications discutées par une dou- 
zaine de bioacoustiticiens européens est utile à la fois sur le plan pratique 
et sur celui des idées, car on y trouve de façon peu formelle des indica- 
tions techniques sur le matériel d'enregistrement ou des conceptions 
personnelles sur l'interprétation du comportement acoustique des oiseaux, 
ainsi que l’état des recherches ayant actuellement cours dan! 

bien spécialisé mais de plus en plus fructueux pour l’ornithologi 
JV 
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